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PREMIERE PARTIE 


Minuit sonnait, et les salons de la comtesse Gamiani res- 
plendissaient encore de l’eclat des lumieres. 

Les rondes, les quadrilles s’animaient, s’emportaient aux 
sons d’un orchestre enivrant. Les toilettes etaient merveil- 
leuses ; les parures etincelaient. 

Gracieuse, empressee, la maitresse du bal semblait jouir du 
succes dune fete preparee, annoncee a grands frais. On la voyait 
sourire agreablement a tous les mots flatteurs, aux paroles 
d’usage que chacun lui prodiguait pour payer sa presence. 

Renferme dans mon role habituel d’observateur, j’avais de- 
ja fait plus dune remarque qui me dispensait d’accorder a la 
comtesse Gamiani le merite qu’on lui supposait. Comme femme 
du monde, je l’eus bientot jugee ; il me restait a dissequer son 
etre moral, a porter le scalpel dans les regions du coeur ; et je ne 
sais quoi d’etrange, d’inconnu, me genait, m’arretait dans mon 
examen. J’eprouvais une peine infinie a demeler le fond de 
l’existence de cette femme, dont la conduite n’expliquait rien. 

Jeune encore avec une immense fortune, jolie au gout du 
grand nombre, cette femme, sans parents, sans amis avoues, 
s’etait en quelque sorte individualisee dans le monde. Elle de- 
pensait, seule, une existence capable, en toute apparence, de 
supporter plus d’un partage. 
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Bien des langues avaient glose, finissant toujours par me- 
dire ; mais, faute de preuves, la comtesse demeurait impene- 
trable. 

Les uns l’appelaient une Foedera 1 , une femme sans coeur et 
sans temperament ; d’autres lui supposaient une ame profon- 
dement blessee et qui veut desormais se soustraire aux decep- 
tions cruelles. 

Je voulais sortir du doute : je mis a contribution toutes les 
ressources de ma logique ; mais ce fut en vain : je n’arrivai ja- 
mais a une conclusion satisfaisante. 

Depite, j’allais quitter mon sujet, lorsque, derriere moi, un 
vieux libertin, elevant la voix, jeta cette exclamation : Bah ! c’est 
une tribale ! 

Ce mot fut un eclair : tout s’enchainait, s’expliquait ! 11 n’y 
avait plus de contradiction possible. 

Une tribale ! Oh ! ce mot retentit a l’oreille dune maniere 
etrange ; puis, il eleve en vous je ne sais quelles images confuses 
de voluptes inouies, lascives a l’exces. C’est la rage luxurieuse, la 
lubricite forcenee, la jouissance horrible qui reste inachevee ! 

Vainement j’ecartai ces idees ; elles mirent en un instant 
mon imagination en debauche. Je voyais deja la comtesse nue, 
dans les bras dune autre femme, les cheveux epars, pantelante, 
abattue, et que tourmente encore un plaisir avorte. 

Mon sang etait de feu, mes sens grondaient ; je tombai 
comme etourdi sur un sofa. 


1 Foedera, la femme sans coeur, La Peau de chagrin, roman de Bal- 
zac. 


www.frenchpdf.com 



Revenu de cette emotion, je calculai froidement ce que 
j’avais a faire pour surprendre la comtesse : il le fallait a tout 
prix. 


Je me decidai a l’observer pendant la nuit, a me cacher 
dans sa chambre a coucher. La porte vitree d’un cabinet de toi- 
lette faisait face au lit. Je compris tout l’avantage de cette posi- 
tion, et, me derobant, a l’aide de quelques robes suspendues, je 
me resignai patiemment a attendre l’heure du sabbat. 

J’etais a peine blotti, que la comtesse parut, appelant sa 
cameriste, jeune fille au teint bran, aux formes accusees : - Ju- 
lie, je me passerai de vous ce soir. Couchez-vous... Ah ! si vous 
entendez du bruit dans ma chambre, ne vous derangez pas ; je 
veux etre seule. 
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Ces paroles promettaient presque un drame. Je 
m’applaudissais de mon audace. 

Peu a peu les voix du salon s’affaiblirent ; la comtesse resta 
seule avec une de ses amies, mademoiselle Fanny B***. Toutes 
deux se trouverent bientot dans la chambre et devant mes yeux. 

FANNY. 

Quel facheux contretemps ! La pluie tombe a torrents, et pas 
une voiture ! 


GAMIANI. 

Je suis desolee comme vous ; par malencontre, ma voiture 
est chez le sellier. 


FANNY. 


Ma mere sera inquiete. 

GAMIANI. 

Soyez sans crainte, ma chere Fanny, votre mere est preve- 
nue ; elle sait que vous passez la nuit chez moi. Je vous donne 
Fhospitalite. 


FANNY. 

Vous etes trop bonne, en verite ! Je vais vous causer de 
l’embarras. 


GAMIANI. 
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Dites un vrai plaisir. C’est une aventure qui me divertit... Je 
ne veux pas vous envoyer coucher seule dans une autre 
chambre ; nous resterons ensemble. 

FANNY. 

Pourquoi ? je derangerai votre sommeil. 

GAMIANI. 

Vous etes trop ceremonieuse... Voyons ! soyons comme 
deux jeunes amies, comme deux pensionnaires. 

Un doux baiser vint appuyer ce tendre epanchement. 

-Je vais vous aider a vous deshabiller. Ma femme de 
chambre est couchee ; nous pouvons nous en passer... Comme 
elle est faite ! heureuse fille ! j ’admire votre taille ! 

FANNY. 

Vous trouvez qu’elle est bien ? 

GAMIANI. 


Ravissante ! 


FANNY. 

Vous voulez me flatter... 

GAMIANI. 

Oh ! merveilleuse ! Quelle blancheur ! C’est a en etre ja- 
louse ! 
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FANNY. 


Pour celui-la, je ne vous le passe pas : franchement, vous 
etes plus blanche que moi. 


GAMIANI. 

Vous n’y pensez pas, enfant ! otez done tout comme moi. 
Quel embarras ! on vous dirait devant un homme. La ! voyez 
dans la glace... Comme Paris vous jetterait la pomme ! fri- 
ponne ! elle sourit de se voir si belle... Vous meritez bien un bai- 
ser sur votre front, sur vos levres ! Elle est belle partout, par- 
tout ! 

La bouche de la comtesse se promenait lascive ; ardente, 
sur le corps de Fanny. Interdite, tremblante ; Fanny laissait tout 
faire et ne comprenait pas. 

C’etait bien un couple delicieux de volupte, de graces, 
d’abandon lascif, de pudeur craintive. 

On eut dit une vierge, un ange aux bras dune bacchante en 
fureur. 

Que de beautes livrees a mon regard, quel spectacle a sou- 
lever mes sens ! 


FANNY. 

Oh ! que faites-vous ! laissez, madame, je vous prie... 

GAMIANI. 

Non ! ma Fanny, mon enfant, ma vie ! ma joie ! Tu es trop 
belle ! Vois-tu ! je t’aime d’amour ! je suis folle !... 


www.frenchpdf.com 



Vainement l’enfant se debattait. Les baisers etouffaient ses 
cris. Pressee, enlacee, sa resistance etait inutile. La comtesse, 
dans son etreinte fougueuse, l’emportait sur son lit, l’y j etait 
comme une proie a devorer. 


FANNY. 

Qu’avez-vous ? Oh ! Dieu ! madame, c’est affreux !... Je 
crie, laissez-moi !... Vous me faites peur !... 

Et des baisers plus vifs, plus presses, repondaient a ses cris. 
Les bras enlagaient plus fort ; les deux corps n’en faisaient 
qu un... 
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GAMIANI. 


Fanny, a moi ! a moi tout entiere ! Viens ! voila, ma vie ! 
Tiens !... c’est du plaisir !... Comme tu trembles, enfant... Ah ! tu 
cedes !... 


FANNY. 

C’est mal ! c’est mal ! Vous me tuez... Ah ! je meurs ! 

GAMIANI. 

Oui, serre-moi, ma petite, mon amour ! Serre bien, plus 
fort ! Qu’elle est belle dans le plaisir !... Lascive !... tu jouis, tu es 
heureuse !... Oh ! Dieu ! 

Ce fut alors un spectacle etrange. La comtesse, l’oeil en feu, 
les cheveux epars, se ruait, se tordait sur sa victime, que les sens 
agitaient a son tour. Toutes deux se tenaient, s’etreignaient avec 
force. Toutes deux se renvoyaient leurs bonds, leurs elans, 
etouffaient leurs cris, leurs soupirs dans des baisers de feu. 

Le lit craquait aux secousses furieuses de la comtesse. 

Bientot epuisee, abattue, Fanny laissa tomber ses bras. 
Pale, elle restait immobile comme une belle morte. 

La comtesse delimit. Le plaisir la tuait et ne l’achevait pas. 
Furieuse, bondissante, elle s’elan^a au milieu de la chambre, se 
roula sur le tapis, s’excitant par des poses lascives, bien folle- 
ment lubriques, provoquant avec ses doigts tout l’exces des plai- 
sirs !... 


Cette vue acheva d’egarer ma tete. 
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Un instant, le degout, l’indignation m’avaient domine ; je 
voulais me montrer a la comtesse, l’accabler du poids de mon 
mepris. Les sens furent plus forts que la raison. La chair triom- 
pha superbe, fremissante. J’etais etourdi, comme fou. Je 
m’elangai sur la belle Fanny, nu, tout en feu, pourpre, terrible... 
Elle eut a peine le temps de comprendre cette nouvelle attaque, 
que, deja triomphant, je sentis son corps souple et frele trem- 
bler, s’agiter sous le mien, repondre a chacun de mes coups. Nos 
langues se croisaient bralantes, acerees ; nos ames se fondaient 
dans une seule ! 


FANNY. 

Ah ! mon Dieu ! on me tue !... 
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A ces mots, la belle se raidit, soupire et puis retombe en 
m’inondant de ses faveurs. 

- Ah ! Fanny ! m’ecriai-je, attends... a toi !... ah !... 

A mon tour je crus rendre toute ma vie. 

Quel exces !... Aneanti, perdu dans les bras de Fanny, je 
n’avais rien senti des attaques terribles de la comtesse. 



Rappelee a elle par nos cris, nos soupirs, transportee de fu- 
reur et d’envie, elle s’etait jetee sur moi pour m’arracher a son 
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amie. Ses bras m’etreignaient en me secouant, ses doigts creu- 
saient ma chair, ses dents mordaient. 

Ce double contact de deux corps suant le plaisir, tout bru- 
lants de luxure, me ravivait encore, redoublait mes desirs. 

Le feu me touchait partout. Je demeurai ferme, victorieux, 
au pouvoir de Fanny ; puis, sans rien perdre de ma position, 
dans ce desordre etrange de trois corps se melant, se croisant, 
s’enchevetrant l’un dans l’autre, je parvins a saisir fortement les 
cuisses de la comtesse, a les tenir ecartees au-dessus de ma tete. 

- Gamiani ! a moi ! portez-vous en avant... ferme sur vos 
bras ! 

Gamiani me comprit, et je pus a loisir poser une langue ac- 
tive, devorante, sur sa partie en feu. 

Fanny, insensee, eperdue, caressait amoureusement la 
gorge palpitante qui se mouvait au-dessus d’elle. 

En un instant, la comtesse fut vaincue, achevee. 

GAMIANI. 

Quel feu vous allumez ! c’est trop... grace !... Ah !... quel jeu 
lubrique ! Vous me tuez... Dieu !... j’etouffe !... 

Le corps de la comtesse retomba lourdement de cote 
comme une masse morte. 

Fanny, plus exaltee encore, jette ses bras a mon cou, 
m’enlace, me serre, croise ses jambes sur mes reins ! 
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FANNY. 


Cher ami ! a moi... tout a moi ! Modere un peu... arrete... 
la... ah !... va plus vite... va done !... ah ! je sens... je nage ! je... 

Et nous restames l’un sur l’autre etendus, raides, sans 
mouvement ; nos bouches, entrouvertes, melees, se renvoyaient 
a peine nos haleines presque eteintes. 

Peu a peu nous revinmes a nous. Tous trois nous nous rele- 
vames et nous fumes un instant a nous regarder stupidement. 

Surprise, honteuse de ses emportements, la comtesse se 
couvrit a la hate. Fanny se deroba sous les draps ; puis, comme 
un enfant qui comprend sa faute quand elle est commise et irre- 
parable, elle se mit a pleurer ; la comtesse ne tarda pas a 
m’apostropher. 


GAMIANI. 

Monsieur, e’est une bien miserable surprise. Votre action 
n’est qu’un odieux guet-apens, une lachete infame !... Vous me 
forcez a rougir. 

Je voulus me defendre. 

GAMIANI. 

Oh ! monsieur, sachez qu’une femme ne pardonne jamais a 
qui surprend sa faiblesse. 

Je ripostai de mon mieux. Je declarai une passion funeste, 
irresistible, que sa froideur avait desesperee, reduite a la ruse, a 
la violence... 
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- D’ailleurs, ajoutai-je, pouvez-vous croire, Gamiani, que 
j ’abuse jamais d’un secret que je dois plus au hasard qu’a ma 
temerite ! Oh ! non ; ce serait trop ignoble. Je n’oublierai de ma 
vie l’exces de nos plaisirs, mais j’en garderai pour moi seul le 
souvenir. Si je suis coupable, songez que j’avais le delire dans le 
coeur, ou plutot, ne gardez qu’une pensee, celle des plaisirs que 
nous avons goutes ensemble, que nous pouvons gouter encore. 

M’adressant ensuite a Fanny, tandis que la comtesse dero- 
bait sa tete, feignant de se desoler : 

- Calmez-vous, mademoiselle ; des larmes dans le plaisir ! 
Oh ! ne songez qu’a la douce felicite qui nous unissait tout a 
l’heure ; qu’elle reste dans vos souvenirs comme un reve heu- 
reux qui n’appartient qu’a vous, que vous seule savez. Je vous le 
jure, je ne gaterai jamais la pensee de mon bonheur en la con- 
fiant a d’autres. 

La colere s’apaisa, les larmes se tarirent ; insensiblement 
nous nous retrouvames tous les trois entrelaces, disputant de 
folies, de baisers et de caresses... 

- Oh ! mes belles amies, que nulle crainte ne vienne nous 
troubler. Livrons-nous sans reserve... comme si cette nuit etait 
la derniere, a la joie, a la volupte ! 

Et Gamiani de s’ecrier : - Le sort en est jete, au plaisir ! 
Viens, Fanny... baise done, folle !... tiens !... que je te morde... 
que je te suce, que je t’aspire jusqu’a la moelle ! Alcide, en de- 
voir !... Oh ! le superbe animal ! quelle richesse !... 

- Vous l’enviez, Gamiani, a vous done ! Vous dedaignez ce 
plaisir : vous le benirez quand vous l’aurez bien goute. Restez 
couchee. Portez en avant la partie que je vais attaquer. Ah ! que 
de beautes, quelle posture ! Vite, Fanny, enjambez la comtesse ; 
conduisez vous-meme cette arme terrible, cette arme de feu ; 
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battez en breche, ferme !... trop fort, trop vite... Gamiani !... 
Ah !... vous escamotez le plaisir !... 

La comtesse s’agitait comme une possedee, plus occupee 
des baisers de Fanny que de mes efforts. Je profitai d’un mou- 
vement qui derangea tout pour renverser Fanny sur le corps de 
la comtesse, pour l’attaquer avec fureur. En un instant, nous 
fumes tous les trois confondus, abimes de plaisir ! 

* 

* * 

GAMIANI. 

Quel caprice, Alcide ! Vous avez tourne subitement a 
l’ennemi... Oh ! je vous pardonne ; vous avez compris que c’etait 
perdre trop de plaisir pour une insensible. Que voulez-vous ? 
J’ai la triste condition d’avoir divorce avec la nature. Je ne reve, 
je ne sens plus que Fhorrible, l’extravagant. Je poursuis 
l’impossible. Oh ! c’est affreux ! Se consumer, s’abrutir dans des 
deceptions ! Desirer toujours, n’etre jamais satisfaite. Mon indi- 
gnation me tue. C’est etre bien malheureuse ! 

11 y avait dans tout ce discours une action si vive, une ex- 
pression si forte de desespoir, que je me sentis emu de pitie. 
Cette femme souffrait a faire mal... 

- Cet etat n’est peut-etre que passager, Gamiani ; vous 
vous nourrissez trop de lectures funestes. 

GAMIANI. 

Oh ! non ! non ! ce n’est pas moi... 

Ecoutez : vous me plaindrez, vous m’excuserez peut-etre. 


www.frenchpdf.com 


J’ai ete elevee, en Italie, par une tante restee veuve de 
bonne heure. J’avais atteint ma quinzieme annee, et je ne savais 
des choses de ce monde que les erreurs de la religion. Je passais 
ma vie a supplier le ciel de m’epargner les peines de l’enfer. 

Ma tante m’inspirait ces craintes, sans les temperer jamais 
par la moindre preuve de tendresse. Je n’avais d’autre douceur 
que mon sommeil. Mes jours passaient tristes comme les nuits 
dun condamne. 

Parfois seulement, ma tante m’appelait le matin dans son 
lit. Alors, ses regards etaient doux, ses paroles flatteuses. Elle 
m’attirait sur son sein, sur ses cuisses, et m’etreignait tout a 
coup dans des embrassements convulsifs ; je la voyais se tordre, 
renverser la tete et se pamer avec un rire de folle. 

Epouvantee, je la contemplais immobile, et je la croyais at- 
teinte d’epilepsie. 

A la suite d un long entretien qu’elle eut avec un moine 
franciscain, je fus appelee, et le reverend pere me tint ce dis- 
cours : 


- Ma fille, vous grandissez. Deja le demon tentateur peut 
vous voir. Bientot vous sentirez ses attaques. Si vous n’etes pure 
et sans tache, ses traits pourront vous atteindre ; si vous etes 
exempte de souillure, vous resterez invulnerable. Par des dou- 
leurs Notre Seigneur a rachete le monde ; par les souffrances 
vous racheterez aussi vos propres peches. Preparez-vous a subir 
le martyre de la redemption. Demandez a Dieu la force et le 
courage necessaires : ce soir, vous serez eprouvee... Allez en 
paix, ma fille. 

Ma tante m’avait deja parle, depuis quelques jours, de souf- 
frances, de tortures a endurer pour racheter ses peches. Je me 
retirai effrayee des paroles du moine. Seule, je voulus prier, 
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m’occuper de Dieu ; mais je ne pouvais voir que l’image du sup- 
plice qui m’attendait. 

Ma tante vint me trouver au milieu de la nuit. Elle 
m’ordonna de me mettre nue, me lava de la tete aux pieds et me 
fit prendre une grande robe noire serree autour du cou et entie- 
rement fendue par derriere. Elle s’habilla de meme, et nous par- 
times de la maison, en voiture. 

Au bout dune heure, je me vis dans une vaste salle tendue 
en noir, eclairee par une seule lampe suspendue au plafond. 

Au milieu s’elevait un prie-Dieu environne de coussins. 

- Agenouillez-vous, ma niece ; preparez-vous par la priere, 
et supportez avec courage tout le mal que Dieu veut vous infli- 
ger. 


J’avais a peine obei, qu’une porte secrete s’ouvrit : un 
moine, vetu comme nous, s’approcha de moi, marmotta 
quelques paroles ; puis, ecartant ma robe et faisant tomber les 
pans de chaque cote, il mit a decouvert toute la partie poste- 
rieure de mon corps. 

Un leger fremissement echappa au moine, extasie sans 
doute a la vue de ma chair ; sa main se promena partout, 
s’arreta sur mes fesses et finit par se poser plus bas. 

- C’est par la que la femme peche, c’est par la qu’elle doit 
souffrir ! dit une voix sepulcrale. 

Ces paroles etaient a peine prononcees, que je me sentis 
battue de coups de verges, de noeuds de cordes garnis de pointes 
en fer. Je me cramponnai au prie-Dieu, je m’effor^ai d’etouffer 
mes cris, mais en vain : la douleur etait trop forte. Je m’elan^ai 
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dans la salle, criant : grace ! grace ! je ne puis supporter ce sup- 
plice ! tuez-moi plutot ! Pitie ! Je vous prie ! 

- Miserable lache ! s’ecria ma tante indignee. 11 vous faut 
mon exemple ! 

A ces mots, elle s’expose bravement toute nue, ecartant les 
cuisses, les tenant elevees. 

Les coups pleuvaient ; le bourreau etait impassible. En un 
instant, les cuisses furent en sang. 

Ma tante restait inebranlable, criant par moments : Plus 
fort !... ah !... plus fort encore !... 
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Cette vue me transporta ; je me sentis un courage surnatu- 
rel, je m’ecriai que j’etais prete a tout souffrir. 

Ma tante se releva aussitot, me couvrit de baisers brulants, 
tandis que le moine liait mes mains et plagait un bandeau sur 
mes yeux. 

Que vous dirai-je, enfin ! Mon supplice recommen^a plus 
terrible. Engourdie bientot par la douleur, j’etais sans mouve- 
ment, je ne sentais plus. Seulement, a travers le bruit de mes 
coups, j’entendais confusement des cris, des eclats, des mains 
frappant sur des chairs. C’etaient aussi des rires insenses, rires 
nerveux, convulsifs, precurseurs de la joie des sens. Par mo- 
ments, la voix de ma tante, qui ralait de volupte, dominait cette 
harmonie etrange, ce concert d’orgie, cette saturnale de sang. 

Plus tard, j’ai compris que le spectacle de mon supplice 
servait a reveiller des desirs ; chacun de mes soupirs etouffes 
provoquait un elan de volupte. 

Lasse sans doute, mon bourreau avait fini. Toujours im- 
mobile, j’etais dans l’epouvante, resignee a mourir, et cepen- 
dant, a mesure que l’usage de mes sens revenait, j’eprouvais une 
demangeaison singuliere ; mon corps fremissait, etait en feu. Je 
m’agitais lubriquement, comme pour satisfaire un desir insa- 
tiable. Tout a coup, deux bras nerveux m’enlacerent ; je ne sa- 
vais quoi de chaud, de tendu, vint battre mes fesses, se glisser 
plus bas et me penetrer subitement. A ce moment, je crus etre 
fendue en deux. Je poussai un cri affreux, que couvrirent aussi- 
tot des eclats de rire. Deux ou trois secousses terribles acheve- 
rent d’introduire en entier le rude fleau qui m’abimait. Mes 
cuisses saignantes se collaient aux cuisses de mon adversaire ; il 
me semblait que nos chairs s’entremelaient pour se fondre en 
un seul corps. Toutes mes veines etaient gonflees, mes nerfs 
tendus. Le frottement vigoureux que je subissais, et qui s’operait 
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avec une incroyable agilite, m’echauffa tellement, que je crus 
avoir regu un fer rouge. 

Je tombai bientot dans l’extase ; je me vis au ciel. Une li- 
queur visqueuse et brulante vint m’inonder rapidement, penetra 
jusqu’a mes os, chatouilla jusqu’a la moelle... Oh ! c’etait trop ! 
Je fondais comme une lave ardente... Je sentais courir en moi 
un fluide actif, devorant ; j’en provoquai l’ejaculation par se- 
cousses furieuses, et je tombai epuisee dans un abime sans fin 
de volupte inouie... 


FANNY. 

Gamiani, quelle peinture ! Vous nous mettez le diable au 
corps. 


GAMIANI. 


Ce n’est pas tout. 

Ma volupte se changea bientot en douleur atroce. Je fus 
horriblement brutalisee. Plus de vingt moines se ruerent a leur 
tour en cannibales effrenes. Ma tete tomba de cote ; mon corps, 
brise, rompu, gisait sur les coussins, pared a un cadavre. Je fus 
emportee mourante dans mon lit. 

FANNY. 

Quelle cruaute infame ! 

GAMIANI. 

Oh ! oui, infame ! et plus funeste encore. 

Revenue a la vie, a la sante, je compris 1’horrible perversite 
de ma tante et de ses infames compagnons de debauche, que 
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l’image de tortures affreuses aiguillonnait seule encore. Je leur 
jurai une haine mortelle, et cette haine, dans ma vengeance, 
mon desespoir, je la portai sur tous les hommes. 

L’idee de subir leurs caresses m’a toujours revoltee. Je n’ai 
plus voulu servir de vil jouet a leurs desirs. 

Mon temperament etait de feu, il fallut le satisfaire. Je ne 
fus guerie plus tard de l’onanisme que par les doctes lemons des 
filles du couvent de la Redemption. Leur science fatale m’a per- 
due pour jamais ! 

Ici les sanglots etoufferent la voix alteree de la comtesse. 

Les caresses ne pouvaient rien sur cette femme. Pour faire 
diversion, je m’adressai a Fanny. 

ALCIDE. 

A votre tour, belle etonnee ! Vous voila, en une nuit, initiee 
a bien des mysteres. Voyons ! racontez-nous comment vous avez 
ressenti les premiers plaisirs des sens. 

FANNY. 

Moi ! je n’oserai, je vous l’avoue. 

ALCIDE. 

Votre pudeur est au moins hors de saison. 

FANNY. 

Non, mais apres le recit de la comtesse, ce que je pourrais 
vous dire serait trop insignifiant. 
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ALCIDE. 


Vous n’y pensez pas, pauvre ingenue ! Pourquoi hesiter ? 
Ne sommes-nous pas confondus par le plaisir et les sens ? Nous 
n’avons plus a rougir. Nous avons tout fait, nous pouvons tout 
dire. 


GAMIANI. 

Voyons, ma belle, un baiser, deux, cent ! s’il le faut, pour te 
decider. Et Alcide, comme il est amoureux ! Vois ! il te menace. 

FANNY. 

Non, non, laissez, Alcide, je n’ai plus de force. 

Grace ! je vous prie... Gamiani, que vous etes lubrique !... 
Alcide, otez-vous... oh !... 


ALCIDE. 

Pas de quartier, morbleu ! ou Curtius se precipite tout ar- 
me, ou vous allez nous donner l’odyssee de votre pucelage. 

FANNY. 


Vous my forcez ? 

GAMIANI ET ALCIDE. 


Oui, oui ! 


FANNY. 

Je suis arrivee a quinze ans, bien innocente, je vous jure. 
Ma pensee meme ne s’etait jamais arretee sur tout ce qui tient a 
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la difference des sexes. Je vivais insouciante, heureuse sans 
doute, lorsqu’un jour de grande chaleur, etant seule a la maison, 
j’eprouvai comme un besoin de me dilater, de me mettre a l’aise. 

Je me deshabillai, je m’etendis presque nue sur un divan... 
Oh ! j’ai honte !... Je m’allongeais, j’ecartais mes cuisses, je 
m’agitais en tous sens. A mon insu, je formais les postures les 
plus indecentes. 



L’etoffe du divan etait glacee. Sa fraicheur me causa une 
sensation agreable, un frolement voluptueux par tout le corps. 
Oh, comme je respirais librement, entouree dune atmosphere 
tiede, doucement penetrante. Quelle volupte suave et ravis- 
sante ! J’etais dans une delicieuse extase. II me semblait qu’une 
vie nouvelle inondait mon etre, que j’etais plus forte, plus 
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grande, que j’aspirais un souffle divin, que je m’epanouissais 
aux rayons dun beau del. 


ALCIDE. 

Vous etes poetique, Fanny. 

FANNY. 

Oh ! je vous decris exactement mes sensations. Mes yeux 
erraient complaisamment sur moi, mes mains volaient sur mon 
cou, sur mon sein. Plus bas elles s’arreterent et je tombai malgre 
moi dans une reverie profonde. 

Les mots d’amour, d’amant, me revenaient sans cesse avec 
leur sens inexplicable. Je finis par me trouver bien seule. 
J’oubliais que j’avais des parents, des amis ; j’eprouvai un vide 
affreux. 

Je me levai, regardant tristement autour de moi. 

Je restai quelque temps pensive, la tete melancoliquement 
penchee, les mains jointes, les bras pendants. Puis, 
m’examinant, me touchant de nouveau, je me demandai si tout 
cela n’avait pas un but, une fin... Instinctivement je comprenais 
qu’il me manquait quelque chose que je ne pouvais definir, mais 
que je voulais, que je desirais de toute mon ame. 

Je devais avoir Pair egaree, car je riais parfois frenetique- 
ment ; mes bras s’ouvraient comme pour saisir l’objet de mes 
voeux ; j’allais jusqu’a m’etreindre. Je m’enla^ais, je me cares- 
sais ; il me fallait absolument une realite, un corps a saisir, a 
presser ; dans mon etrange hallucination, je m’emparais de 
moi-meme, croyant m’attacher a un autre. 
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A travers les vitraux on decouvrait au loin des arbres, les 
gazons, et j’etais tentee d’aller me rouler a terre ou de me 
perdre, aerienne, dans les feuilles. Je contemplais le del, et 
j’aurais voulu voler dans l’air, me fondre dans l’azur, me meler 
aux vapeurs, au del, aux anges ! 

Je pouvais devenir folle : mon sang refluait brulant vers ma 

tete. 


Eperdue, transportee, je m’etais precipitee sur les coussins. 
J’en tenais un serre entre mes cuisses, j’en pressais un autre 
dans mes bras, je le baisais follement, je l’entourais avec pas- 
sion, je lui souriais meme, je crois, tant j’etais ivre, dominee par 
les sens. Tout a coup je m’arrete, je fremis ; il me semble que je 
fonds, que je m’abime ! Ah ! m’ecriai-je, mon Dieu ! ah ! ah ! et 
je me relevai subitement epouvantee. 

J’etais toute mouillee. 

Ne pouvant rien comprendre a ce qui m’etait arrive, je crus 
etre blessee, j’eus peur. Je me jetai a genoux, suppliant Dieu de 
me pardonner si j’avais fait mal. 

ALCIDE. 

Aimable innocente ! Vous n’avez confie a personne ce qui 
vous avait si fort effrayee ? 


FANNY. 

Non, jamais ! je ne l’aurais pas ose. J’etais encore ignorante 
il y a une heure ; vous m’avez revele le mot de la charade. 
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ALCIDE. 


6 Fanny ! cet aveu me met au comble de la felicite. Mon 
amie, regois encore cette preuve de mon amour. Gamiani, exci- 
tez-moi, que j’inonde cette fleur de la rosee celeste. 

GAMIANI. 

Quel feu ! quelle ardeur ! Fanny, tu te pames deja... oh ! 
elle jouit... elle jouit !... 


FANNY. 


Alcide ! Alcide !... j’expire... je... 

Et la douce volupte nous abimait d’ivresse, nous portait 
tous les deux au del. 

Apres un instant de repos, calme des sens, je parlai moi- 
meme en ces termes : 

- Je suis ne de parents jeunes et robustes. Mon enfance fut 
heureuse, exempte de pleurs et de maladie. Aussi, des l’age de 
treize ans etais-je un homme fait. Les aiguillons de la chair se 
faisaient deja vivement sentir. 

Destine a l’etat ecclesiastique, eleve dans toute la rigueur 
des principes de la chastete, je combattais de toutes mes forces 
les premiers desirs des sens. Ma chair s’eveillait, s’irritait, puis- 
sante, imperieuse, et je la macerais impitoyablement. 

Je me condamnais au jeune le plus rigoureux. La nuit, dans 
mon sommeil, la nature obtenait un soulagement et je m’en ef- 
frayais comme dun desordre dont j’etais coupable. Je redou- 
blais d’abstinences et d’attention a ecarter toute pensee funeste. 
Cette opposition, ce combat interieur finirent par me rendre 
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lourd et comme hebete. Ma continence forcee porta dans tous 
mes sens une sensibilite ou plutot une irritation que je n’avais 
jamais sentie. 

J’avais souvent le vertige. 11 me semblait que des objets 
tournaient et moi avec eux. Si une femme s’offrait par hasard a 
ma vue, elle me paraissait vivement enluminee et resplendis- 
sante dun feu pared a des etincelles electriques. 

L’humeur, echauffee de plus en plus et trop abondante, se 
portait dans ma tete, et les parties de feu dont elle etait remplie, 
frappant vivement contre la vitre de mes yeux, y causaient une 
sorte de mirage eblouissant. 

Cet etat durait depuis plusieurs mois, lorsqu’un matin je 
sentis tout a coup dans tous mes membres une contraction et 
une tension violentes, suivies dun mouvement affreux et con- 
vulsif pared a ceux qui accompagnent ordinairement les trans- 
ports epileptiques... Mes eblouissements lumineux revinrent 
avec plus de force que jamais... Je vis d’abord un cercle noir 
tourner rapidement devant moi, s’agrandir et devenir im- 
mense : une lumiere vive et rapide s’echappa de l’axe du cercle 
et eclaira toute l’etendue. 

Je decouvrais un horizon sans fin, de vastes cieux enflam- 
mes, traverses par mille fusees volantes qui toutes retombaient 
eblouissantes en pluie doree, etincelles de saphir, d’emeraude et 
d’azur. 

Le feu s’eteignit ; un jour bleuatre et veloute vint le rempla- 
cer : il me semblait que je nageais dans une lumiere limpide et 
douce, suave comme un pale reflet de la lune dans une belle nuit 
d’ete, et voila que, du point le plus eloigne, accourarent a moi, 
vaporeuses, aeriennes comme un essaim de papillons dores, des 
myriades infinies de jeunes filles nues, eblouissantes de frai- 
cheur, transparentes comme des statues d’albatre. 
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Je m’elan^ais au-devant des sylphides, mais elles 
s’echappaient rieuses et folatres ; leurs groupes delicieux se 
fondaient un moment dans l’azur et puis reparaissaient plus 
vifs, plus joyeux ; bouquets charmants de figures ravissantes qui 
toutes me donnaient un fin sourire, un regard malicieux ! 

Peu a peu, les jeunes filles s’eclipserent ; alors vinrent a 
moi des femmes dans Page de l’amour et des tendres passions. 

Les unes, vives, animees, au regard de feu, aux gorges pal- 
pitantes ; les autres, pales et penchees comme des vierges 
d’Ossian. Leurs corps freles, voluptueux, se derobaient sous la 
gaze. Elles semblaient mourir de langueur et d’attente : elles 
m’ouvraient leurs bras et me fuyaient toujours. 

Je m’agitais lubriquement sur ma couche ; je m’elevais sur 
mes jambes et mes mains, secouant frenetiquement mon glo- 
rieux priape. Je parlais d’amour, de plaisir, dans les termes les 
plus indecents ; mes souvenirs classiques se melant un instant a 
mes reves, je vis Jupiter en feu, Junon maniant sa foudre ; je vis 
tout l’Olympe en rut, dans un desordre, un pele-mele etranges ; 
apres, j’assistai a une orgie, une bacchanale d’enfer : dans une 
caverne sombre et profonde, eclairee par des torches puantes 
aux lueurs rougeatres, des teintes bleues et vertes se refletaient 
hideusement sur les corps de cent diables aux figures de bouc, 
aux formes grotesquement lubriques. 

Les uns, lances sur une escarpolette, superbement armes, 
allaient fondre sur une femme, la penetraient subitement de 
tout leur dard et lui causaient Lhorrible convulsion dune jouis- 
sance rapide, inattendue. D’autres, plus lutins, renversaient une 
prude la tete en bas, et tous, avec un rire fou, a l’aide d un mou- 
ton, lui enfon^aient un riche priape de feu, lui martelant a plai- 
sir l’exces des voluptes. On en voyait encore quelques-uns, la 
meche en main, allumant un canon d’ou sortait un membre 
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foudroyant que recevait, inebranlable, les cuisses ecartees, une 
diablesse frenetique. 

Les plus mechants de la bande attachaient une Messaline 
par les quatre membres et se livraient devant elle a toutes les 
joies, aux plaisirs les plus expressifs. La malheureuse se tortil- 
lait, furieuse, ecumante, avide dun plaisir qui ne pouvait lui 
arriver. 

Qa et la, mille petits diablotins, plus laids, plus sautillants, 
plus rampants les uns que les autres, allaient, venaient, sugant, 
pin^ant, mordant, dansant en rond, se melant entre eux. Par- 
tout c’etaient des rires, des eclats, des convulsions, des frene- 
sies, des cris, des soupirs, des evanouissements de volupte. 

Dans un espace plus eleve, les diables du premier rang se 
divertissaient jovialement a parodier les mysteres de notre 
sainte religion. 

Une nonne toute nue, prosternee, l’oeil beatifiquement 
tourne vers la voute, recevait avec une devotieuse ardeur la 
blanche communion que lui donnait, au bout d’un fort honnete 
goupillon, un grand diable crosse, mitre tout a l’envers. Plus 
loin, une diablotine recevait a dots sur son front le bapteme de 
vie, tandis qu’une autre, feignant la moribonde, etait expediee 
avec une effroyable profusion de saint-viatique. 

Un maitre diable, porte sur quatre epaules, balan^ait fie- 
rement la plus energique demonstration de sa jouissance eroti- 
co-satanique, et, dans ses moments d’humeur, repandait a dots 
la liqueur benite. Chacun se prosternait a son passage. C’etait la 
procession du Saint-Sacrement ! 
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Mais voila qu’une heure sonne, et aussitot tous les diables 
s’appellent, se prennent par la main et forment une ronde im- 
mense. Le branle se donne ; ils tournent, s’emportent et volent 
comme l’eclair. 
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Les plus faibles succombent dans ce tournoiement rapide, 
ce galop insense. Leur chute fait culbuter les autres ; ce n’est 
plus qu’une horrible confusion, un pele-mele affreux 
d’enlacements grotesques, d’accouplements hideux ; chaos im- 
monde de corps abimes, tout taches de luxure, que vient dero- 
ber une fumee epaisse. 


GAMIANI. 

Vous brodez a merveille, Alcide ; votre reve ferait bien dans 
un livre... 


ALCIDE. 

Que voulez-vous ? II faut passer la nuit... 

Ecoutez encore : la suite n’est plus que la realite. 

Lorsque je fus remis de cet acces terrible je me sentis 
moins lourd, mais plus abattu. Trois femmes, jeunes encore et 
vetues d’un simple peignoir blanc, etaient assises pres de mon 
lit. Je crus que mon vertige durait encore ; mais on m’apprit 
bientot que mon medecin, comprenant ma maladie, avait juge a 
propos de m’appliquer le seul remede qui me fut convenable. 

Je pris d’abord une main blanche et potelee que je couvris 
de baisers. Une levre fraiche et rose vint se poser sur ma 
bouche. Ce contact delicieux m’electrisa ; j’avais toute l’ardeur 
d’un fou egare. 

- Oh ! belles amies ! m’ecriai-je, je veux etre heureux, heu- 
reux a l’exces ; je veux mourir dans vos bras. Pretez-vous a mes 
transports, a ma folie ! 
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Aussitot je jette loin de moi ce qui me couvre encore, je 
m’etends sur mon lit. Un coussin place sous mes reins me tient 
dans la position la plus avantageuse. Mon priape se dresse su- 
perbe, radieux ! 

- Toi, brane piquante, a la gorge si ferme et si blanche, 
sieds-toi au pied du lit, les jambes etendues pres des miennes. 
Bien ! Porte mes pieds sur ton sein, frotte-les doucement sur tes 
jobs boutons d’amour. A ravir ! ah ! tu es delicieuse ! - La 
blonde aux yeux bleus, a moi ! tu seras ma reine !... Viens te pla- 
cer a cheval sur le trone. Prends dune main le sceptre enflam- 
me, cache-le tout entier dans ton empire... Ouf ! pas si vite ! At- 
tends... sois lente, cadencee, comme un cavalier au petit trot. 
Prolonge le plaisir. Et toi, si grande, si belle, aux formes ravis- 
santes, enjambe ici par-dessus ma tete... A merveille ! tu me de- 
vines. Ecarte bien les cuisses... encore ! que mon oeil puisse bien 
te voir, ma bouche te devorer, ma langue te penetrer a loisir. 
Que fais-tu droite et debout ? Abaisse-toi done, donne ta gorge a 
baiser ! 

- A moi ! a moi ! lui dit la brune, en lui montrant sa langue 
agile, aigue, comme un stylet de Venise. Viens ! que je mange 
tes yeux, ta bouche ! Je t’aime de la sorte. Oh ! lubrique... mets 
ta main la... va ! doucement ! doucement !... 

Et voila que chacun se meut, s’agite, s’excite au plaisir. 

Je devore des yeux cette scene animee, ces mouvements 
lascifs, ces poses insensees. Les cris, les soupirs se croisent, se 
confondent bientot ; le feu circule dans mes veines. Je frissonne 
tout entier. Mes deux mains battent une gorge brulante ou se 
portent, frenetiques, crispees, sur des charmes plus secrets en- 
core. Ma bouche les remplace. 

Je suce avidement, je ronge, je mords ! On me crie 
d’arreter, que je tue, et je redouble encore ! 
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Cet exces m’acheva. Ma tete retomba lourdement. Je 
n’avais plus de force. - Assez ! assez ! criai-je. Oh ! mes pieds ! 
quel chatouillement voluptueux ! Tu me fais mal... tu me 
crispes, mes pieds se tendent, se tordent !... Oh ! 

Je sentais le delire approcher une troisieme fois. Je pous- 
sais avec fureur. Mes trois belles perdirent a la fois l’equilibre et 
leurs sens. Je les regus dans mes bras, pamees, expirantes, et je 
me sentis inonde. 

Joies du ciel ou de l’enfer ! c’etaient des torrents de feu qui 
ne finissaient pas. 


GAMIANI. 

Quels plaisirs vous avez goutes, Alcide ! Oh ! je les envie ! 
Et toi, Fanny ?... L’insensible, elle dort, je crois ! 

FANNY. 

Laissez-moi, Gamiani ; otez votre main, elle me pese. Je 
suis accablee... morte... Quelle nuit ! mon Dieu !... Dormons... 
je... 


La pauvre enfant baillait, se detournait, se derobait toute 
petite dans un coin du lit. Je voulus la ramener. 

- Non, non, me dit la comtesse ; je comprends ce qu’elle 
eprouve. Pour moi, je suis dune humeur bien autre que la 
sienne. Je sens une irritation... je suis tourmentee, je desire ! 
ah ! voyez-vous ! j’en veux jusqu’a rester morte... Vos deux corps 
qui me touchent, vos discours, nos fureurs, tout cela m’excite, 
me transporte. J’ai l’enfer dans l’esprit, j’ai le feu dans le corps. 
Je ne sais qu’inventer... Oh ! rage ! 
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ALCIDE. 


Que faites-vous, Gamiani ? Vous vous levez ? 

GAMIANI. 

Je n’y tiens plus, je brule... je voudrais... Mais fatiguez-moi 
done ! Qu’on me presse, qu’on me batte... Oh ! ne pas jouir !... 

Les dents de la comtesse claquaient avec force ; ses yeux 
roulaient, effrayants, dans leur orbite ; tout en elle s’agitait, se 
tordait... C’etait horrible a voir. Fanny se releva, saisie, epou- 
vantee. Pour moi, je m’attendais a une attaque de nerfs. 

En vain je couvrais de baisers les parties les plus tendres. 
Mes mains etaient lasses de torturer cette furie indomptable. 
Les canaux spermatiques etaient fermes ou epuises. J’amenais 
du sang, et le delire n’arrivait pas. 

GAMIANI. 

Je vous laisse... Dormez ! 

A ces mots, Gamiani s’elance hors du lit, ouvre une porte et 
disparait... 


ALCIDE. 

Que veut-elle ? Comprenez-vous, Fanny ? 

FANNY. 

Chut, Alcide, ecoutez... quels cris !... elle se tue !... Dieu ! la 
porte est fermee !... Ah ! elle est dans la chambre de Julie. At- 
tendez ; il y a la une ouverture vitree, nous pourrons tout voir. 
Approchez le canape ; void deux chaises, montez. 


- 36- 

www.frenchpdf.com 


Quel spectacle ! A la lueur dune veilleuse pale, vacillante, 
la comtesse, les yeux horriblement tournes de cote, une salive 
ecumeuse sur les levres, du sang, du sperme le long des cuisses, 
se roulait en rugissant sur un large tapis de peaux de chat 2 ; ses 
reins frottaient le poil avec une agilite sans pareille. Par mo- 
ments, elle agitait ses jambes en Pair, se soulevait presque droite 
sur sa tete, exposant tout son dos a notre vue, pour retomber 
ensuite, avec un rire affreux. 

GAMIANI. 

Julie, a moi ! viens, ma tete tourne... Ah ! folle, je vais te 
mordre ! 

Et Julie, nue aussi, mais forte, puissante, s’emparant des 
mains de la comtesse, les bait ensemble, ainsi que les pieds. 

L’exces fut alors a son comble ; la convulsion 
m’epouvantait. 

Julie, sans marquer le moindre etonnement, dansait, sau- 
tait comme une folle, s’excitait au plaisir, se renversait pamee 
sur un fauteuil. 

La comtesse suivait de l’oeil tous ses mouvements. Son im- 
puissance a tenter les memes fureurs, a gouter la meme ivresse, 
redoublait sa rage : c’etait bien un Promethee femelle dechire 
par cent vautours a la fois. 


2 La peau de chat, comme on le sait, excite singulierement, a cause 
sans doute de la grande quantite d'electricite qu'elle contient. Les 
femmes de Lesbos s'en servaient toujours dans leurs orgies. 
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GAMIANI. 


Medor ! Medor ! prends-moi ! prends ! 

A ce cri un chien enorme sort dune cache, s’elance sur la 
comtesse et se met en train de lecher ardemment un clitoris 
dont la pointe sortait rouge et enflammee. 

La comtesse criait a haute voix : Hai ! hai ! hai ! formant 
toujours le ton a proportion de la vivacite du plaisir. On aurait 
pu calculer les gradations du chatouillement que ressentait cette 
effrenee Calymanthe 3 . 


GAMIANI. 

Du lait ! du lait ! oh ! du lait ! 

Je ne pouvais comprendre cette exclamation, veritable cri 
de detresse et d’angoisse, lorsque Julie reparut armee dun 
enorme godemiche rempli d’un lait chaud qu’un ressort faisait a 
volonte jaillir a dix pas. Au moyen de deux courroies, elle adapta 
a la place voulue l’ingenieux instrument. Le plus genereux eta- 
lon, dans toute sa puissance, ne se fut pas montre, en grosseur 
du moins, avec plus d’avantage. Je ne pouvais croire qu’il y au- 
rait introduction, lorsqu’a ma grande surprise, cinq ou six at- 
taques forcenees, au milieu de cris aigus et delirants, suffirent 
pour derober et engloutir cette enorme machine : on eut dit la 
Cassandre de Casani 4 . 

Le va-et-vient s’operait avec une habilete consommee, 
lorsque Medor, depossede et toujours docile a sa legon, se jette 


3 Thyade fougueuse que la mythologie represente se livrant aux 
betes. 

4 Statue qui represente Cassandre violee par les soldats d'Ajax, et 
remarquable surtout par une expression de douleur horrible. 
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sur la male Julie, dont les cuisses, entrouvertes et en mouve- 
ment, laissaient a decouvert le plus delicieux regal. Medor fit 
tant et si bien, que Julie s’arreta subitement et se pama, abimee 
de plaisir. 

Cette jouissance doit etre bien forte, car rien n’est pared a 
son expression chez une femme. 



Irritee dun retard qui prolongeait sa douleur et differait 
son plaisir, la malheureuse comtesse jurait, maugreait comme 
une perdue. 

Revenue a elle, Julie recommen^a bientot et avec plus de 
force. A une secousse fougueuse de la comtesse, a ses yeux fer- 
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mes, a sa bouche beante, elle comprend que l’instant approche : 
son doigt lache le ressort. 


GAMIANI. 

Ah ! ah !... arrete... je fonds !... hai ! hai ! jejouis !... oh !... 

* 

* * 


Infernale lubricite !... je n’avais plus la force de m’oter de 
ma place. Ma raison etait perdue, mes regards fascines. 

Ces transports furibonds, ces voluptes brutales me don- 
naient le vertige. II n’y avait plus en moi qu un sang brulant, 
desordonne, que luxure et debauche. J’etais bestialement fu- 
rieux d’amour. La figure de Fanny etait aussi singulierement 
changee. Son regard etait fixe, ses bras raidis et nerveusement 
allonges sur moi. Ses levres mi-entrouvertes et ses dents serrees 
indiquaient toute l’attente dune sensualite delirante, qui touche 
au paroxysme de la rage, du plaisir, qui demande l’exces. 

A peine arrives pres du lit, nous nous jetames bondissants 
l’un sur l’autre, comme deux betes acharnees. Partout nos corps 
se touchaient, se frottaient, s’electrisaient rapidement. Ce fut, 
au milieu d’etreintes convulsives, de cris forcenes, de morsures 
frenetiques, un accouplement hideux, accouplement de chair et 
d’os, jouissance de brute, rapide, devorante, mais qui ne venait 
que du sang. 

Le sommeil arreta enfin toutes ces fureurs. 

Apres cinq heures d un calme bienfaisant, je me reveillai le 
premier. Le soleil brillait deja de tous ses feux. Ses rayons per- 
gaient joyeusement les rideaux et se jouaient en reflets dores sur 
les riches tapis, les etoffes soyeuses. 
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Ce reveil enchanteur, colore, poetique, apres une nuit im- 
monde, me rendait a moi-meme. 11 me semblait seulement que 
j’echappais a un cauchemar affreux, et j’avais pres de moi, dans 
mes bras, sous ma main, un sein doucement agite, sein de lys et 
de roses, si jeune, si frele et si pur, qu’a l’effleurer seulement du 
bout des levres on eut pu craindre de le fletrir. Oh ! la delicieuse 
creature ! Fanny dans les bras du sommeil, demi-nue sur un lit 
a l’orientale, realisait tout l’ideal des plus beaux reves ! Sa tete 
reposait gracieusement penchee sur son bras arrondi ; son pro- 
fil se dessinait suave et pur comme un dessin de Raphael ; son 
corps, dans chacune de ses parties comme dans son ensemble, 
etait dune beaute prestigieuse. 
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C’etait une volupte bien grande de savourer a loisir la vue 
de tant de charmes, et c’etait pitie aussi de songer que, vierge 
depuis quinze printemps, une seule nuit avait suffi pour les fle- 
trir. 


Fraicheur, grace, jeunesse, la main de l’orgie avait tout sali, 
tout souille, tout plonge dans l’ordure et la fange. 

Cette ame si naive et si tendre, cette ame, jusque-la si dou- 
cement bercee par la main des anges, livree desormais aux de- 
mons impurs ; plus d’illusions, plus de reves, point de premier 
amour, point de douces surprises ; toute une vie poetique de 
jeune fille a jamais perdue ! 
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Elle s’eveilla, la pauvre enfant, presque riante. Elle croyait 
retrouver son matin accoutume, ses doux pensers, son inno- 
cence ; helas ! elle me vit. Ce n’etait plus son lit, ce n’etait plus 
sa chambre. Oh ! sa douleur faisait mal. Les pleurs l’etouffaient. 
Je la contemplais, emu, honteux de moi-meme. Je la tenais ser- 
ree dans mes bras. Chacune de ses larmes, je la buvais avec 
ivresse ! 

Les sens ne parlaient plus ; mon ame seule s’epanchait tout 
entiere, mon amour se peignait vif, brulant, dans mon langage 
et dans mes yeux. 

Fanny m’ecoutait muette, etonnee, ravie : elle respirait 
mon souffle, mon regard, me pressait par moments et semblait 
me dire : - Oh ! oui, encore a toi ! toute a toi ! Comme elle avait 
livre son corps, credule, innocente, elle livrait aussi son ame, 
confiante, enivree. Je crus, dans un baiser, la prendre sur ses 
levres ; je lui donnai toute la mienne. Ce fut le del, et ce fut 
tout ! 

Nous nous levames enfin. Je voulus voir encore la com- 
tesse. Elle etait ignoblement renversee, la figure defaite, le corps 
sale, tache, comme une femme ivre jetee nue pres dune borne. 
Elle semblait cuver sa luxure. 

- Oh ! sortons ! m’ecriai-je, sortons, Fanny ! quittons cet 
ignoble sejour ! 
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DEUXIEME PARTIE 


Je pensais que Fanny, jeune encore, innocente de coeur, ne 
conserverait de Gamiani qu’un souvenir d’horreur et de degout. 
Je l’accablais de tendresse et d’amour, je lui prodiguais les plus 
douces et les plus enivrantes caresses ; parfois, je l’abimais de 
plaisir, dans l’espoir qu’elle ne concevrait plus desormais 
d’autre passion que celle avouee par la nature, qui confond les 
deux sexes dans la joie des sens et de Fame. Helas ! je me trom- 
pais ; l’imagination etait frappee : elle depassait tous nos plai- 
sirs. Rien n’egalait aux yeux de Fanny les transports de son 
amie. Nos plus forts acces lui semblaient de froides caresses, 
compares aux fureurs qu’elle avait connues dans cette nuit fu- 
neste. 

Elle m’avait jure de ne plus revoir Gamiani, mais son ser- 
ment n’eteignait pas le desir qu’elle nourrissait en secret. Vai- 
nement elle luttait : ce combat interieur ne servait qu’a l’irriter 
davantage. Je compris bientot qu’elle ne resisterait pas. J’avais 
perdu sa confiance : il fallut me cacher pour l’observer. 

A l’aide d’une ouverture habilement pratiquee, je pouvais la 
contempler chaque soir a son coucher. La malheureuse ! je la vis 
souvent pleurer sur son divan, se tordre, se rouler desesperee, 
et, tout a coup, dechirer, jeter ses vetements, se mettre toute 
nue devant une glace, l’oeil egare, comme une folle. Elle se tou- 
chait, se frappait, s’excitait au plaisir avec une frenesie insensee 
et brutale. Je ne pouvais plus la guerir, mais je voulus voir jus- 
qu’ou se porterait ce delire des sens. 
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Un soir, j’etais a mon poste, Fanny allait se coucher, lors- 
que je l’entendis s’ecrier : 

- Qui est la ? Est-ce vous, Angelique ?... Gamiani !... Oh ! 
madame, j’etais loin... 


GAMIANI. 

Sans doute : vous me fuyez, vous me repoussez : j’ai du re- 
courir a la ruse. J’ai trompe, eloigne vos gens, et me voici ! 

FANNY. 

Je ne puis vous comprendre, encore moins qualifier votre 
obstination ; mais si j’ai tenu secret ce que je sais de vous, mon 
refus formel de vous recevoir devait vous dire assez que votre 
presence m’est importune... odieuse... Je vous rejette, je vous 
abhorre... Laissez-moi, par grace ! eloignez-vous, evitez un 
scandale... 


GAMIANI. 

Mes mesures et ma resolution sont prises, vous ne les 
changerez pas, Fanny ; oh ! ma patience est a bout ! 

FANNY. 

Eh bien ! que pretendez-vous faire ? Me forcer encore, me 
violenter, me salir... oh ! non, madame, vous sortirez, ou 
j’appelle mes gens ! 


GAMIANI. 

Enfant ! nous sommes seules ; les portes sont fermees, les 
clefs jetees par la fenetre. Vous etes a moi !... Mais, calmez-vous, 
soyez sans crainte. 
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FANNY. 


Pour Dieu ! ne me touchez pas ! 

GAMIANI. 

Fanny, toute resistance est vaine. Vous succomberez tou- 
jours. Je suis la plus forte, et la passion m’anime. Un homme ne 
me vaincrait pas ! Allons ! elle tremble... elle palit !... Mon Dieu ! 
Fanny ! ma Fanny !... Elle se trouve mal ! Oh qu’ai-je fait ?... 
Reviens a toi, reviens !... Si je te presse ainsi sur moi, c’est par 
amour. Je t’aime tant, toi, ma vie, mon ame ! Tu ne peux done 
pas me comprendre ? 

Va ! je ne suis pas mechante, ma petite, ma cherie !... Non, 
je suis bonne, bien bonne, puisque j’aime ! Vois dans mes yeux, 
sens comme mon coeur bat. C’est pour toi, pour toi seule ! Je ne 
veux que ta joie, ton ivresse en mes bras. Reviens a toi, reviens 
sous mes baisers ! Oh ! folie ! je l’idolatre, cette enfant !... 

FANNY. 

Vous me tuerez ! Mon Dieu ! laissez-moi done enfin ; vous 
etes horrible ! 


GAMIANI. 

Horrible ! horrible ! qu’ai-je en moi qui puisse inspirer tant 
d’horreur ? Ne suis-je pas jeune encore ? ne suis-je pas belle 
aussi ? On me le dit partout. Et mon coeur ! en est-il un plus ca- 
pable d’aimer ? Le feu qui me consume, qui me devore, ce feu 
brulant de l’ltalie qui redouble mes sens et me fait triompher 
alors que tous les autres cedent, est-ce done chose horrible ? 
Dis... un homme, un amant, qu’est-ce, pres de moi ? Deux ou 
trois luttes l’abattent, le renversent ; a la quatrieme il rale im- 
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puissant, ses reins plient dans le spasme du plaisir. C’est pitie ! 
Moi, je reste encore forte, fremissante, inassouvie ! Oh ! oui, je 
personnifie les joies ardentes de la matiere, les joies brulantes 
de la chair ! Luxurieuse, implacable, je donne un plaisir sans fin, 
je suis l’amour qui tue ! 


FANNY. 

Assez ! Gamiani, assez ! 

GAMIANI. 

Non ! non ! ecoute encore, ecoute, Fanny. Etre nues, se 
sentir jeunes et belles, suaves, embaumees, bruler d’amour, et 
trembler de plaisir ; se toucher, se meler, s’exhaler corps et ame 
en un soupir, un seul cri, un cri d’amour ! Fanny ! Fanny ! c’est 
le del ! 


FANNY. 

Quels discours ! quels regards !... et je vous ecoute, je vous 
regarde... Oh ! grace pour moi, je suis si faible. Vous me fasci- 
nez... Quelle puissance as-tu done ? Tu te meles a ma chair, tu te 
meles a mes os, tu es un poison !... Oh ! oui, tu es horrible et... je 
t’aime !... 


GAMIANI. 

Je t’aime ! je t’aime ! Dis encore, dis encore, mais c’est un 
mot qui brule ! 

Gamiani etait pale, immobile, les yeux ouverts, les mains 
jointes, a genoux devant Fanny. On eut dit que le del l’avait 
soudainement frappee pour la changer en marbre. Elle etait su- 
blime d’aneantissement et d’extase. 
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FANNY. 


Oui ! oui ! je t’aime de toutes les forces de mon corps ! Je te 
veux, je te desire ! Oh ! j’en perdrai la tete ! 

GAMIANI. 

Que dis-tu, bien-aimee ? que dis-tu ?... Je suis heureuse !... 
Tes cheveux sont beaux ; qu’ils sont doux ! Ils glissent dans mes 
doigts, fins, dores comme la soie. Ton front est bien pur, plus 
blanc qu’un lys. Tes yeux sont beaux, ta bouche est belle. Tu es 
blanche, satinee, parfumee, celeste de la tete aux pieds ! Tu es 
un ange, tu es la volupte ! Oh ! ces roses ! ces lacets ! Sois done 
nue !... vite a moi !... je suis nue deja, moi !... Tiens ! eh bien ! 
Eblouissante !... Reste debout, que je t’admire. Si je pouvais te 
peindre, te rendre dun seul trait !... Attends, que je baise tes 
pieds, tes genoux ; ton sein, ta bouche ! Embrasse-moi ! serre- 
moi ! Plus fort ! plus fort ! quelle joie ! Elle m’aime !... 

Les deux corps n’en faisaient qu’un. Seulement, les tetes se 
tenaient separees et se regardaient avec une expression ravis- 
sante. Les yeux etaient de feu, les joues d’un rouge ardent. Les 
bouches fremissaient, riaient, ou se melaient avec transport. 
J’entendis un soupir s’exhaler, un autre lui repondre ; apres, ce 
fut un cri, un cri etouffe, et les deux femmes resterent immo- 
biles. 


FANNY. 

J’ai ete heureuse, bien heureuse ! 
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GAMIANI. 

Moi aussi, ma Fanny, et d’un bonheur qui m’etait inconnu. 
C’etait Fame et les sens reunis sur tes levres... Viens sur ton lit, 
viens gouter une nuit d’ivresse ! 

A ces mots, elles s’entrainent mutuellement vers l’alcove. 
Fanny s’elance sur le lit, s’etend, se couche voluptueusement. 
Gamiani, a genoux sur un tapis, l’attire sur son sein, l’entoure 
de ses bras. 

Silencieuse, elle la contemple avec langueur... Bientot les 
agaceries recommencent. Les baisers se repondent, les mains 
volent, habiles au toucher. Les yeux de Fanny expriment le desir 
et l’attente ; ceux de Gamiani, le desordre des sens. Colorees, 
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animees par le feu du plaisir, toutes deux semblaient etinceler a 
mes yeux ; ces furies delirantes, a force de rage et de passion, 
poetisaient en quelque sorte l’exces de leur debauche : elles par- 
laient a la fois aux sens et a rimagination. 

J’avais beau me raisonner, condamner en moi ces absurdes 
folies, je fus bientot emu, echauffe, possede de desir. Dans 
l’impossibilite ou j’etais d’aller me meler a ces deux femmes 
nues, je ressemblais a la bete fauve que tourmente le rut et qui 
des yeux devore sa femelle a travers les barreaux de sa cage. Je 
restais stupidement immobile, la tete clouee pres de l’ouverture 
d’ou j’aspirais, pour ainsi dire, ma torture, vraie torture de 
damne, terrible, insupportable, qui frappe d’abord la tete, se 
mele ensuite au sang, s’infiltre dans les os, jusqu’a la moelle, 
qu’elle brule. Je souffrais trop a force de sentir. 11 me semblait 
que mes nerfs, tendus, irrites, finissaient par se rompre. Mes 
mains, crispees, s’accrochaient au parquet. Je ne respirais plus, 
j’ecumais. Ma tete se perdit. Je devins fou furieux, et 
m’empoignant avec rage, je sentis toute ma force d’homme 
s’agiter furibonde entre mes doigts serres, tressaillir un instant, 
puis fondre et s’echapper en saillies brulantes comme une rosee 
de feu ! jouissance etrange qui vous brise, vous renverse a terre ! 

Revenu a moi, je me vis enerve. Mes paupieres etaient 
lourdes ; ma tete se tenait a peine. Je voulus m’arracher de ma 
place ; un soupir de Fanny my retint. J’appartenais au demon 
de la chair. Tandis que mes mains se lassaient a ranimer ma 
puissance eteinte, je m’abimais les yeux a contempler la scene 
qui me jetait dans un si horrible desordre. 

Les poses etaient changees. Mes tribales se tenaient en- 
fourchees l’une dans l’autre, cherchant a meler leurs duvets 
touffus, a frotter leurs parties ensemble. Elles s’attaquaient, se 
refoulaient avec un acharnement et une vigueur que l’approche 
du plaisir peut seul donner a des femmes. On eut dit qu’elles 
voulaient se fendre, se briser, tant leurs efforts etaient violents, 
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tant leur respiration haletait brayante. - Hai ! hai ! s’ecriait 
Fanny, je n’en puis plus, cela me tue ! Va seule, va ! 



- Encore ! repondait Gamiani, je touche au bonheur ! 
Pousse ! tiens done ! tiens !... Je m’ecorche ! je crois. Ah ! je 
sens, je coule !... Ah ! ah ! ah !... - La tete de Fanny retombait 
sans force. Gamiani roulait la sienne, mordait les draps, ma- 
chait ses cheveux flottants sur elle. Je suivais leurs elans, leurs 
soupirs ; j ’arrival comme elles au comble de la volupte ! 

FANNY. 

Quelle fatigue ! Je suis rompue, mais quel plaisir j’ai gou- 
te * 

tv/ • • • • 
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GAMIANI. 


Plus l’effort dure, plus il est penible, plus aussi la jouis- 
sance est vive et prolongee ! 


FANNY. 

Je l’ai eprouve. J’ai ete plus de cinq minutes plongee dans 
une sorte de vertige enivrant. L’irritation se portait dans tous 
mes membres. Ce frottement de poils contre une peau si tendre 
me causait une demangeaison devorante. Je me roulais dans le 
feu, dans la joie des sens ! 6 folie ! 6 bonheur ! jouir ! oh ! je 
comprends ce mot ! 

Une chose m’etonne, Gamiani. Comment, si jeune encore, 
as-tu cette experience des sens ? Je n’aurais jamais suppose 
toutes nos extravagances. D’ou te vient ta science ? D’ou vient ta 
passion qui me confond, qui parfois m’epouvante ? La nature ne 
nous fait pas de la sorte. 


GAMIANI. 

Tu veux done me connaitre ? Eh bien ! enlace-moi dans tes 
bras, croisons nos jambes, pressons-nous ! Je vais te raconter 
ma vie au couvent. C’est une histoire qui pourra nous monter la 
tete, nous donner de nouveaux desirs. 

FANNY. 


Je t’ecoute, Gamiani. 


GAMIANI. 

Tu n’as pas oublie le supplice atroce que me fit subir ma 
tante, pour servir sa lubricite. Je n’eus pas plutot compris 
l’horreur de sa conduite, que je m’emparai de quelques papiers 


www.frenchpdf.com 


qui garantissaient ma fortune. Je pris aussi des bijoux, de 
l’argent, et, profitant dune absence de ma digne parente, j’allai 
me refugier dans un couvent des soeurs de la Redemption. La 
superieure, touchee sans doute de mon jeune age et de mon ap- 
parente timidite, me fit l’accueil le plus propre a dissiper mes 
craintes et mon embarras. 

Je lui racontai ce qui m’etait arrive, je lui demandai un 
asile et sa protection. Elle me prit dans ses bras, me serra affec- 
tueusement et m’appela sa fille. Apres, elle m’entretint de la vie 
tranquille et douce du couvent ; elle rechauffa encore ma haine 
pour les hommes et termina par une exhortation pieuse qui me 
parut le langage dune ame divine. Pour rendre moins sensible 
mon passage subit de la vie du monde a la vie du cloitre, il fut 
convenu que je resterais pres de la superieure et que je couche- 
rais chaque soir dans son alcove. Des la seconde nuit nous en 
etions a causer le plus familierement du monde. La superieure 
se retournait, s’agitait sans cesse dans son lit. Elle se plaignait 
du froid et me pria de coucher avec elle pour la rechauffer. Je la 
trouvai absolument nue. On dort mieux, disait-elle, sans che- 
mise. Elle m’engagea a oter la mienne ; ce que je fis pour lui etre 
agreable. - Oh ! ma petite, s’ecria-t-elle en me touchant, tu es 
brulante ! Comme ta peau est douce ! Les barbares ! oser te 
martyriser de la sorte ! Tu as du bien souffrir ! Raconte-moi 
done ce qu’ils t’ont fait. Ils t’ont battue ? dis. Je lui repetai mon 
histoire dans tous ses details, appuyant sur ceux qui parais- 
saient l’interesser davantage. Le plaisir qu’elle prenait a 
m’entendre parler etait si vif qu’elle en eprouvait des tressaille- 
ments extraordinaires. - Pauvre enfant ! pauvre enfant ! repe- 
tait-elle, en me serrant de toutes ses forces. 

Insensiblement je me trouvai etendue sur elle. Ses jambes 
etaient croisees sur mes reins, ses bras m’entouraient. Une cha- 
leur tiede et penetrante se repandait par tout mon corps ; 
j’eprouvais un bien-etre inconnu, delicieux, qui communiquait a 
mes os, a ma chair, je ne sais quelle sueur d’amour qui faisait 
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couler en moi comme une douceur de lait. - Vous etes bonne, 
bien bonne, dis-je a la superieure. Je vous aime, je suis heu- 
reuse pres de vous. Je ne voudrais jamais vous quitter ! Ma 
bouche se collait sur ses levres, et je reprenais avec ardeur : - 
Ah ! oui, je vous aime a en mourir !... Je ne sais... mais je sens... 

La main de la superieure me flattait avec lenteur. Son corps 
s’agitait doucement sous le mien. Sa toison, dure et touffue, se 
melait a la mienne, me piquait au vif et me causait un chatouil- 
lement diabolique. J’etais hors de moi, dans un fremissement si 
grand que tout mon corps tremblait. A un baiser violent que me 
donna la superieure, je m’arretai subitement. - Mon Dieu ! 
m’ecriai-je, laissez-moi !... Ah !... jamais rosee plus abondante, 
plus delicieuse ne suivit un combat d’amour. 

L’extase passee, loin d’etre abattue, je me precipite de plus 
belle sur mon habile compagne ; je la mange de caresses. Je 
prends sa main, je la porte a cette meme place qu’elle vient 
d’irriter si fort. La superieure, me voyant de la sorte, s’oublie 
elle-meme, s’emporte comme une bacchante. Toutes deux nous 
disputons d’ardeur, de baisers, de morsures !... Quelle agilite, 
quelle souplesse cette femme avait dans les membres ! Son 
corps se pliait, s’etendait, se roulait a m’etourdir. Je n’y etais 
plus. J’avais a peine le temps de rendre un seul baiser a tous 
ceux qui me pleuvaient de la tete aux pieds. II me semblait que 
j’etais mangee, devoree en mille endroits ! Cette incroyable acti- 
vity d’attouchement lubrique me mit dans un etat qu’il est im- 
possible de decrire. 6 Fanny ! que n’etais-tu temoin de nos as- 
sauts, de nos elans ! Si tu nous avais vues toutes deux furi- 
bondes, haletantes, tu aurais compris tout ce que peut l’empire 
des sens sur deux femmes amoureuses. Un instant ma tete se 
trouve prise entre les cuisses de ma lutteuse. Je crus deviner ses 
desirs. Inspiree par la lubricite, je me mis a la ronger dans ses 
parties les plus tendres. Mais je repondais mal a ses voeux. Elle 
me ramene bien vite sur elle, glisse, s’echappe sous mon corps 
et, m’entrouvrant subtilement les cuisses, elle m’attaque aussi- 
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tot avec la bouche. Sa langue agile et pointue me pique, me 
sonde comme un stylet qu’on pousse et retire rapidement. Ses 
dents me prennent et semblent vouloir me dechirer... J’en vins a 
m’agiter comme une perdue. Je repoussais la tete de la supe- 
rieure, je la tirais par les cheveux. Alors elle lachait prise : elle 
me touchait doucement, m’injectait sa salive, me lechait avec 
lenteur, ou me mordillait le poil et la chair avec une raffinerie si 
delicate, si sensuelle a la fois, que ce seul souvenir me fait suin- 
ter de plaisir. Oh ! quelles delices m’enivraient ! quelle rage me 
possedait ! Je hurlais sans mesure ; je m’abattais abimee, ou 
m’elevais egaree, et toujours la pointe rapide, et aigue, 
m’atteignait, me per^ait avec raideur ! Deux levres minces et 
fermes prenaient mon clitoris, le pin^aient, le pressaient a me 
detacher l’ame ! Non, Fanny, il est impossible de sentir, de jouir 
de la sorte plus dune fois en sa vie ! Quelle tension dans mes 
nerfs ! quel battement dans mes arteres ! quelle ardeur dans la 
chair et le sang ! Je brulais, je fondais et je sentais une bouche 
avide, insatiable, aspirer jusqu’a l’essence de ma vie. Je te 
l’assure, je fus dessechee, et j’aurais du etre inondee de sang et 
de liqueur ! Mais que je fus heureuse ! Fanny ! Fanny ! je n’y 
tiens plus ! Quand je parle de cet exces, je crois eprouver encore 
ces memes titillations devorantes ! Acheve-moi !..., Plus vite ! 
plus fort !... bien ! ah ! bien ! las ! je meurs !... 

Fanny etait pire qu une louve affamee. 

- Assez ! assez ! repetait Gamiani. Tu m’epuises, demon de 
fille ! Je te supposais moins habile, moins passionnee. Je le vois, 
tu te developpes. Le feu te penetre. 

FANNY. 

Cela se peut-il autrement ? Il faudrait etre depourvue de 
sang et de vie pour rester insensible avec toi ! - Que fis-tu en- 
suite ? 
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GAMIANI. 

Plus savante alors, je rendis avec usure, j’abimai mon ar- 
dente compagne. Toute gene fut desormais bannie entre nous, 
et j’appris bientot que les soeurs de la Redemption s’adonnaient 
entre elles aux fureurs des sens, qu’elles avaient un lieu secret 
de reunion et d’orgie pour s’ebattre a leur aise. Ce sabbat infame 
s’ouvrait a complies et se terminait a matines. 

La superieure me deroula ensuite sa philosophic. J’en fus 
epouvantee, au point de voir en elle un Satan incarne. Cepen- 
dant, elle me rassura par quelques plaisanteries, et me divertit 
surtout en me racontant la perte de son pucelage. Tu ne devine- 
rais jamais a qui fut donne ce precieux tresor. L’histoire est sin- 
guliere et vaut la peine d’etre repetee. 
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La superieure, que j’appellerai maintenant Sainte, etait fille 
dun capitaine de vaisseau. Sa mere, femme d’esprit et de rai- 
son, l’avait elevee dans tous les principes de la sainte religion, ce 
qui n’empecha pas que le temperament de la jeune Sainte ne se 
developpat de tres bonne heure. Des Page de douze ans, elle res- 
sentait des desirs insupportables, qu’elle cherchait a satisfaire 
par tout ce qu’une imagination ignorante peut inventer de plus 
bizarre. La malheureuse se travaillait chaque nuit : ses doigts 
insuffisants gaspillaient en pure perte sa jeunesse et sa sante. 
Un jour, elle aper^ut deux chiens qui s’accouplaient. Sa curiosite 
lubrique observa si bien le mecanisme et l’action de chaque 
sexe, qu’elle comprit mieux desormais ce qui lui manquait. Sa 
science acheva son supplice. Vivant dans une maison solitaire, 
entouree de vieilles servantes, sans jamais voir un homme, pou- 
vait-elle esperer de rencontrer cette fleche animee, si rouge, si 
rapide, qui l’avait si fort emerveillee et qu’elle supposait devoir 
exister pareillement pour la femme ? A force de se tourmenter 
l’esprit, ma nymphomane se rememora que le singe est, de tous 
les animaux, celui qui ressemble le plus a l’homme. Son pere 
avait precisement un superbe orang-outang. Elle courut le voir, 
l’etudier, et comme elle restait longtemps a l’examiner, l’animal 
echauffe sans doute par la presence d’une jeune fille, se deve- 
loppa tout a coup de la fagon la plus brillante. Sainte se mit a 
bondir de joie. Elle trouvait enfin ce qu’elle cherchait tous les 
jours, ce qu’elle revait chaque nuit. Son ideal lui apparaissait 
reel et palpable. Pour comble d’enchantement, l’indicible joyau 
s’elangait plus ferme, plus ardent, plus mena^ant qu’elle ne l’eut 
jamais ambitionne. Ses yeux le devoraient. Le singe s’approcha, 
se pendit aux barreaux et s’agita si bien que la pauvre Sainte en 
perdit la tete. Poussee par sa folie, elle force un des barreaux de 
la cage et pratique un espace facile que la lubrique bete met de 
suite a profit. Huit pouces francs, bien prononces, saillaient a 
ravir. Tant de richesse epouvanta d’abord notre pucelle. Toute- 
fois, le diable la pressant, elle osa voir de plus pres ; sa main 
toucha, caressa. Le singe tressaillit a tout rompre ; sa grimace 
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etait horrible. Sainte, effrayee, crut voir Satan devant elle. La 
peur la retint. Elle allait se retirer lorsqu’un dernier regard jete 
sur la flamboyante amorce reveille tous ses desirs. Elle 
s’enhardit aussitot, releve ses jupes dun air decide et marche 
bravement a reculons, le dos penche vers la pointe redoutable. 
La lutte s’engage, les coups se portent, la bete devient l’egale de 
Lhomme. Sainte est embestialisee, devirginee, ensingee ! Sa 
joie, ses transports eclatent en une gamme de oh ! et de ah ! 
mais sur un ton si eleve que la mere entend, accourt, et vous 
surprend sa fille bien nettement enchevillee, se tortillant, se de- 
battant et dejectant son ame ! 

FANNY. 

La farce est impayable ! 

GAMIANI. 

Pour guerir la pauvre fille de sa manie singesque, on la pla- 
qa dans le couvent. 


FANNY. 

Mieux eut valu l’abandonner a tous les singes ! 


- 58 - 

www.frenchpdf.com 



GAMIANI. 

Tu vas mieux juger combien tu as raison. Mon tempera- 
ment s’accommodant volontiers dune vie de fetes et de plaisir, 
je consentis avec joie a etre initiee aux mysteres des saturnales 
monastiques. Mon admission ayant ete adoptee au chapitre, je 
fus presentee deux jours apres. J’arrivai nue selon la regie. Je fis 
le serment exige, et, pour achever la ceremonie, je me prostituai 
courageusement a un enorme priape de bois destine a cet effet. 
J’achevais a peine une douloureuse libation, que la bande des 
soeurs se rua sur moi, plus pressee qu’une troupe de cannibales. 
Je me pretai a tous les caprices ; je pris les poses les plus lubri- 
quement energiques ; enfin, je terminal par une danse obscene 
et je fus proclamee victorieuse. J’etais extenuee. Une petite 
nonne bien vive, bien eveillee, plus raffinee que la superieure, 
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m’entraina dans son lit. C’etait bien la plus damnee tribale que 
l’enfer eut pu creer. Je congus pour elle une vraie passion de 
chair, et nous fumes presque toujours ensemble pendant les 
grandes orgies nocturnes. 



FANNY. 

Dans quel lieu se tenaient vos lupercales ? 

GAMIANI. 

Dans une vaste salle que l’art et l’esprit de debauche 
s’etaient plus a embellir. On y arrivait par deux grandes portes 
fermees a la fagon des Orientaux, avec de riches draperies, bor- 
dees de franges d’or, ornees de mille dessins bizarres. Les murs 
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etaient tendus de velours bleu fonce qu’encadrait une large 
plaque en bois de citronnier habilement ciselee. A distance 
egale, de grandes glaces partaient du plafond et touchaient au 
parquet . Dans les scenes d’orgie, les groupes nus des nonnes en 
delire se refletaient sous mille formes, ou bien se detachaient 
vifs et brillants sur les lambris tapisses. Les coussins des divans 
tenaient lieu de sieges et servaient mieux encore les ebats de la 
volupte, les poses de la lubricite. Un double tapis, d’un tissu de- 
licat, delicieux au toucher, recouvrait le parquet. On y voyait 
represents, avec une magie surprenante de couleurs, vingt 
groupes amoureux, dans des attitudes lascives bien propres a 
rallumer les desirs eteints. Au plafond, la peinture offrait a l’oeil 
les images les plus expressives de la folie et de la debauche. 

Je me rappellerai toujours une thyade fougueuse que 
tourmentait un corybante. Je n’ai jamais regarde ce tableau 
sans etre provoquee aussitot au plaisir. 

FANNY. 

Ce devait etre delicieux a voir ! 

GAMIANI. 

Ajoute encore a ce luxe de decorations l’enivrement des 
parfums et des fleurs ; une chaleur egale, temperee, puis une 
lumiere tendre, mysterieuse, qui s’echappait de six lampes 
d’albatre, plus douce qu’un reflet d’opale. Tout faisait naitre en 
vous je ne sais quel vague enchantement mele de desir inquiet, 
de reverie sensuelle. C’etait l’Orient, son luxe, sa poesie, sa non- 
chalante volupte. C’etait le mystere du harem, ses secretes de- 
lices et, par-dessus tout, son ineffable langueur. 
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FANNY. 


Qu’il eut ete doux de passer la des nuits d’ivresse pres 
objet aime ! 


dun 


GAMIANI. 

Sans doute, l’amour en eut fait volontiers son temple, si la 
bruyante et sale orgie ne l’avait transformee chaque soir en re- 
paire immonde. 


FANNY. 


Comment cela ? 


GAMIANI. 

Des que minuit sonnait, les nonnes entraient vetues dune 
simple tunique noire, pour faire ressortir la blancheur des 
chairs. Toutes avaient les pieds nus, les cheveux flottants. Un 
service splendide paraissait bientot comme par enchantement. 
La superieure donnait le signal et l’on y repondait a l’envi. Les 
unes se tenaient assises, les autres couchees sur les coussins. 
Les mets exquis, les vins chauds irritants etaient enleves avec 
un appetit devorant. Ces figures de femmes usees par la de- 
bauche, froides, pales aux rayons du jour, se coloraient, 
s’echauffaient peu a peu. Les vapeurs bacchiques, les apprets 
cantharides portaient le feu dans le corps, le trouble dans la 
tete. La conversation s’animait, bruissait confuse et se terminait 
toujours par des propos obscenes, des provocations delirantes, 
lancees, rendues au milieu des chansons, des rires, des eclats, 
du choc des verres et des flacons. Celle des nonnes la plus pres- 
see, la plus emportee, tombait tout a coup sur sa voisine et lui 
donnait un baiser violent qui electrisait la bande entiere. Les 
couples se formaient, s’enlagaient, se tordaient dans de fou- 
gueuses etreintes. On entendait le bruit des levres s’appliquant 
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sur la chair ou s’entremelant avec fureur. Puis partaient des 
soupirs etouffes, des paroles mourantes, des cris d’ardeur ou 
d’abattement. Bientot les joues, les seins, les epaules ne suffi- 
saient plus aux baisers sans frein. Les robes se relevaient ou se 
jetaient de cote. Alors, c’etait un spectacle unique que tous ces 
corps de femmes, souples, gracieux, enchaines nus l’un a l’autre, 
s’agitant, se pressant avec le raffinement, l’impetuosite dune 
lubricite consommee. Si l’exces du plaisir differait trop au gre de 
l’impatient desir, on se detachait un instant pour reprendre ha- 
leine. On se contemplait avec des yeux de feu, et on luttait a qui 
prendrait la pose la plus lascive, la plus entrainante. Celle des 
deux qui triomphait par ses gestes et sa debauche, voyait tout a 
coup sa rivale eperdue fondre sur elle, la culbuter, la couvrir de 
baisers, la manger de caresses, la devorer jusqu’au centre le plus 
secret des plaisirs, se plagant toujours de maniere a recevoir les 
memes attaques. Les deux tetes se derobaient entre les cuisses, 
ce n’etait plus qu’un seul corps, agite, tourmente convulsive- 
ment, d’ou s’echappait un rale sourd de volupte lubrique, suivi 
dun double cri de joie. 

- Elies jouissent ! elles jouissent ! repetaient aussitot les 
nonnes damnees. Et les folles de se ruer egarees les unes sur les 
autres, plus furieuses que des betes qu’on lache dans une arene. 

Pressees de jouir a leur tour, elles tentaient les efforts les 
plus fougueux ! A force de bonds et d’elans, les groupes se heur- 
taient entre eux et tombaient pele-mele a terre, haletants, ren- 
dus, lasses d’orgie et de luxure ; confusion grotesque de femmes 
nues, pamees, expirantes, entassees dans le plus ignoble de- 
sordre et que venaient souvent eclairer les premiers feux du 
jour. 


FANNY. 


Quelles folies ! 
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GAMIANI. 


Elies ne se bornaient point la : elles variaient a l’infini. Pri- 
vees d’hommes, nous n’en etions que plus ingenieuses a inven- 
ter des extravagances. Toutes les priapees, toutes les histoires 
obscenes de l’antiquite et des temps modernes nous etaient 
connues. Nous les avions depassees. Elephantis et l’Aretin 
avaient moins d’imagination que nous. 11 serait trop long de dire 
nos artifices, nos ruses, nos philtres merveilleux pour ranimer 
nos forces, eveiller nos desirs et les satisfaire. Tu pourras en ju- 
ger par le traitement singulier qu’on faisait subir a l’une de nous 
pour aiguillonner sa chair. On la plongeait d’abord dans un bain 
de sang chaud pour rappeler sa vigueur. Apres, elle prenait une 
potion cantharidee, se couchait sur un lit, et se faisait friction- 
ner par tout le corps. A l’aide du magnetisme, on tachait de 
l’endormir. Sitot que le sommeil l’avait gagne, on l’exposait 
d une maniere avantageuse, on la fouettait jusqu’au sang, on la 
piquait de meme. La patiente s’eveillait au milieu de son sup- 
plice. Elle se relevait egaree, nous regardait d un air de folle et 
entrait aussitot dans de violentes convulsions. Six personnes 
avaient peine a la comprimer. 11 ny avait que le lechement d’un 
chien qui put la calmer. Sa fureur s’epanchait a dots. Mais si le 
soulagement n’arrivait pas, la malheureuse devenait plus ter- 
rible et demandait a grands cris un ane. 

FANNY. 


Un ane, misericorde ! 


GAMIANI. 

Oui, ma chere, un ane. Nous en avions deux bien dresses, 
bien dociles. Nous ne voulions le ceder en rien aux dames ro- 
maines, qui s’en servaient dans leurs saturnales. 
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La premiere fois que je fus mise a l’epreuve, j’etais dans le 
delire du vin. Je me precipitai violemment sur la sellette, defiant 
toutes les nonnes. L’ane fut a l’instant dresse devant moi, a 
l’aide dune courroie. Son braquemart terrible, echauffe par les 
mains des soeurs, battait lourdement sur mon flanc. Je le pris a 
deux mains, je le plagai a l’orifice, et, apres un chatouillement 
de quelques secondes, je cherchai a l’introduire. Mes mouve- 
ments aidant, ainsi que mes doigts et une pommade dilatante, je 
fus bientot maitresse de cinq pouces au moins. Je voulus pous- 
ser encore, mais je manquai de forces, je retombai. II me sem- 
blait que ma peau se dechirait, que j’etais fendue, ecartelee ! 
C’etait une douleur sourde, etouffante, a laquelle se melait pour- 
tant une irritation chaleureuse, titillante et sensuelle. La bete, 
remuant toujours, produisait un frottement si vigoureux que 
toute ma charpente vertebrale etait ebranlee. Mes canaux sper- 
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matiques s’ouvrirent et deborderent. Ma cyprine brulante tres- 
saillit un instant dans mes reins. Oh ! quelle jouissance ! Je la 
sentais courir en jets de flamme et tomber goutte a goutte au 
fond de ma matrice. Tout en moi ruisselait d’amour. Je poussai 
un long cri d’enervement et je fus soulagee... Dans mes elans 
lubriques, j’avais gagne deux pouces ; toutes les mesures etaient 
passees, mes compagnes etaient vaincues. Je touchais aux bour- 
relets sans lesquels on serait eventree ! 

Epuisee, endolorie dans tous les membres, je croyais mes 
voluptes finies lorsque l’intraitable fleau se raidit de plus belle, 
me sonde, me travaille et me tient presque levee. Mes nerfs se 
gonflent, mes dents se serrent et grincent ; mes bras se tendent 
sur mes deux cuisses crispees. Tout a coup un jet violent 
s’echappe et m’inonde dune pluie chaude et gluante, si forte, si 
abondante, qu’elle semble regorger dans mes veines et toucher 
jusqu’au coeur. Mes chairs lachees, detendues par ce baume 
exuberant, ne me laissent plus sentir que des felicites poi- 
gnantes qui me piquent les os, la moelle, la cervelle et les nerfs, 
dissolvent mes jointures et me mettent en fusion brulante... 
Torture delicieuse !... intolerable volupte qui defait les liens de 
la vie et vous fait mourir avec ivresse !... 

FANNY. 

Quels transports tu me causes, Gamiani ! Bientot je n’y 
tiens plus... 

Enfin, comment es-tu sortie de ce couvent du diable ? 

GAMIANI. 

Void : apres une grande orgie, nous eumes l’idee de nous 
transformer en hommes, a l’aide dun godemiche attache, de 
nous embrocher de la sorte a la suite les unes des autres, puis de 
courir comme des folles. Je formais le dernier anneau de la 
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chaine ; j’etais la seule par consequent qui chevauchasse sans 
etre chevauchee. Quelle fut ma surprise lorsque je me sentis 
vigoureusement assaillie par un homme nu qui s’etait, je ne sais 
comment, introduit parmi nous. Au cri d’effroi qui m’echappa, 
toutes les nonnes se debanderent et vinrent s’abattre inconti- 
nent sur le malheureux intrus. Chacune voulait finir en realite 
un plaisir commence par un fatigant simulacre. L’animal trop 
fete fut bientot epuise. 11 fallait voir son etat de torpeur et 
d’abattement ; son elytroide flasque et pendant, toute sa virilite 
dans la plus negative demonstration. J’eus peine a ravitailler 
toutes ces miseres quand mon tour fut venu de gouter aussi de 
l’elixir prolifique. J’y parvins neanmoins. Couchee sur le mori- 
bond, ma tete entre ses cuisses, je sugai si habilement messer 
Priape endormi qu’il s’eveilla rubicond, vivace a faire plaisir. 
Caressee moi-meme par une langue agile, je sentis bientot ap- 
procher un incroyable plaisir, que j’achevai en m’asseyant glo- 
rieusement et avec delices sur le sceptre que je venais de con- 
querir. Je donnai et je regus un deluge de volupte. 

Ce dernier exces acheva notre homme. Tout fut inutile pour 
le ranimer. Le croirais-tu ? Des que les nonnes comprirent que 
ce malheureux n’etait plus bon a rien, elles deciderent, sans he- 
siter, qu’il fallait le tuer et l’ensevelir dans une cave, de peur que 
ses indiscretions ne vinssent a compromettre le couvent. Je 
combattis vainement ce parti criminel ; en moins dune seconde, 
une lampe fut detachee et la victime enleve dans un noeud cou- 
lant. Je detournai la vue de cet horrible spectacle... Mais voila, a 
la grande surprise de ces furies, que la pendaison produit son 
effet ordinaire. Emerveillee de la demonstration nerveuse, la 
superieure monte sur un marchepied et, aux applaudissements 
frenetiques de ses dignes complices, elle s’accouple dans Pair 
avec le mort, et s’encheville a un cadavre ! Ce n’est pas la fin de 
l’histoire. Trop mince ou trop usee pour soutenir ce double 
poids, la corde cede et se rompt. Mort et vivante tombent a 
terre, et si rudement que la nonne en a les os rompus et que le 
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pendu, dont la strangulation s’etait mal operee, revient a la vie 
et menace, dans sa tension nerveuse, d’etouffer la superieure. 



La foudre tombant sur une foule produit moins d’effet que 
cette scene sur les nonnes. Toutes s’enfuirent epouvantees, 
croyant que le diable etait avec elles. La superieure resta seule a 
se debattre avec l’intempestif ressuscite. 

L’aventure devait entrainer des suites terribles. Pour les 
prevenir, je m’echappai le soir meme de ce repaire de debauches 
et de crimes... 

Je me refugiai quelque temps a Florence, pays d’amour et 
de prestige. Un jeune Anglais, sir Edward, enthousiaste et re- 
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veur comme un Oswald, congut pour moi une passion violente. 
J’etais lasse de plaisirs immondes. Jusque-la mon corps seul 
s’etait agite, avait vecu ; mon ame sommeillait encore. Elle 
s’eveilla doucement aux accents purs, enchanteurs, dun amour 
noble et eleve. Des lors, je compris une existence nouvelle ; 
j’eprouvais ces desirs vagues, ineffables, qui donnent le bonheur 
et poetisent la vie... Les corps combustibles ne brulent pas 
d’eux-memes : qu’une etincelle approche, et tout part ! Ainsi 
prit feu mon coeur aux transports de celui qui m’aimait. A ce 
langage, nouveau pour moi, je sentis un fremissement delicieux. 
Je pretai une oreille attentive ; mes avides regards ne laissaient 
rien echapper. La flamme humide qui sortait des yeux de mon 
amant penetrait dans les miens jusqu’au fond de mon ame et y 
portait le trouble, le delire et la joie. La voix d’Edward avait un 
accent qui m’agitait, le sentiment me semblait peint dans cha- 
cun de ses gestes ; tous ses traits, animes par la passion, me la 
faisaient ressentir. Ainsi la premiere image de l’amour me fit 
aimer l’objet qui me l’avait offerte. Extreme en tout, je fus aussi 
ardente a vivre du coeur que je l’avais ete a vivre des sens. Ed- 
ward avait une de ces ames fortes qui entrainent les autres dans 
leur sphere. Je m’elevai a sa hauteur. Mon amour s’exalta : 
d’enthousiaste il devint sublime. La seule pensee du plaisir 
grossier me revoltait. Si l’on m’eut forcee, je serais morte de 
rage. Cette barriere volontaire irritant l’amour des deux cotes, il 
en devint plus ardent par la contrainte. Edward succomba le 
premier. Fatigue dun platonisme dont il ne pouvait deviner la 
cause, il n’eut plus assez de force pour combattre les sens. Il me 
surprit un jour endormie et me posseda... Je m’eveillai au mi- 
lieu des plus chaudes etreintes : eperdue, je melai mes trans- 
ports aux transports que je causais ; je fus trois fois au del, Ed- 
ward fut trois fois dieu ; mais, quand il fut tombe, je le pris en 
horreur : ce n’etait plus pour moi qu’un homme de chair et 
d’os ; c’etait un moine !... Je m’echappai subitement de ses bras 
avec un rire affreux. Le prisme etait brise ; un souffle impur 
avait eteint ce rayon d’ amour, ce rayon des cieux qui ne brille 
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qu’une fois en la vie ; mon ame n’existait plus. Les sens surgi- 
rent seuls, et je repris ma vie premiere... 



FANNY. 

Tu revins aux femmes ? 

GAMIANI. 

Non ! je voulus auparavant rompre avec les hommes. Pour 
n’avoir plus de desirs ou de regret, j’epuisai tout le plaisir qu’ils 
peuvent nous donner. Par le moyen dune celebre entremet- 
teuse, je fus exploitee tour a tour par les plus habiles, les plus 
vigoureux hercules de Florence. II m’arriva dans une matinee de 
fournir jusqu’a trente-deux courses et de desirer encore. Six 
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athletes furent vaincus et abimes. Un soir, je fis mieux. J’etais 
avec trois de mes plus vaillants champions. Mes gestes et mes 
discours les mirent en si belle humeur, qu’il me vint une idee 
diabolique. Pour la mettre a profit, je priai le plus fort de se cou- 
cher a la renverse, et, tandis que je festoyais a loisir sur sa rude 
machine, je fus lestement gomorrhisee par le second ; ma 
bouche s’empara du troisieme et lui causa un chatouillement si 
vif, qu’il se demena en vrai demon et poussa les exclamations 
les plus passionnees. Tous quatre a la fois nous eclatames de 
plaisir en raidissant nos membres ! Quelle ardeur dans mon 
palais ! Quelle jouissance delicieuse au fond de mes entrailles ! 
Contois -tu ces exces ? 

Aspirer par sa bouche toute une force d’homme ; dune soif 
impatiente, la boire, l’engloutir en dots d’ecume chaude et acre 
et sentir a la fois un double jet de feu vous traverser dans les 
deux sens et creuser votre chair... C’est une jouissance triple, 
infinie, qu’il n’est pas donne de decrire ! Mes incomparables 
lutteurs eurent la genereuse vaillantise de la renouveler jusqu’a 
extinction de leurs forces. 

Depuis, fatiguee, degoutee des hommes, je n’ai plus com- 
pris d’autre desir, d’autre bonheur que celui de s’entrelacer nue 
au corps frele et tremblant d’une jeune fille timide, vierge en- 
core, qu’on instruit, qu’on etonne, qu’on abime de volupte... 
Mais... qu’as-tu done ? que fais-tu ? 

FANNY. 

Je suis dans un etat affreux. J’eprouve des desirs horribles, 
monstrueux. Tout ce que tu as senti de plaisir ou de douleur, je 
voudrais le sentir aussi, de suite, a present !... Tu ne pourras 
plus me satisfaire... Ma tete brule... elle tourne... Oh ! j’ai peur 
de devenir folle. 
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Voyons ! que peux-tu ? Je veux mourir d’exces, je veux 
jouir, enfin !... jouir !... jouir !... 

GAMIANI. 

Calme-toi, Fanny ! calme-toi ! tu m’epouvantes par tes re- 
gards. Je t’obeirai, je ferai tout ; que veux-tu ? 

FANNY. 

Eh bien ! que ta bouche me prenne, qu’elle m’aspire... La ! 
fais-moi rendre Fame. Je veux te saisir apres, te fouiller jus- 
qu’aux entrailles et te faire crier... Oh ! cet ane ! il me tourmente 
aussi. Je voudrais un membre enorme, dut-il me fendre et me 
crever ! 


GAMIANI. 

Folle ! Folle ! tu seras satisfaite. Ma bouche est habile, et 
j’ai de plus apporte un instrument... 

Tiens ! regarde... Il vaut bien Faction dun ane. 

FANNY. 

Ah ! quel monstre ! Donne vite, que je tente !... Hai ! hai ! 
ouf ! impossible ! Cela m’etouffe ! 

GAMIANI. 

Tu ne sais pas le conduire. C’est mon affaire ; sois ferme 
seulement. 
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FANNY. 


Quand je devrais y rester, je veux tout l’engloutir ; la rage 
me possede ! 


GAMIANI. 

Couche-toi done sur le dos, bien etendue, les cuisses ecar- 
tees, les cheveux au vent ; laisse tes bras tomber nonchalam- 
ment. Livre-toi sans crainte et sans reserve. 

FANNY. 

Oh ! oui, je me livre avec transport ! Viens dans mes bras, 
viens vite ! 


GAMIANI. 

Patience, enfant ! Ecoute : pour bien sentir tout le plaisir 
dont je veux t’enivrer, il faut t’oublier un instant, te perdre, te 
fondre en une seule pensee, une pensee d’amour sensuel, de 
jouissance charnelle et delirante ! Quels que soient mes assauts, 
quelles que soient mes fureurs, garde-toi de remuer ou d’agir. 
Reste sans mouvement, regois mes baisers sans les rendre. Si je 
mords, si je dechire, comprime l’elan de la douleur aussi bien 
que celui du plaisir jusqu’au moment supreme ou toutes deux 
nous lutterons ensemble pour mourir a la fois ! 

FANNY. 

Oui ! oui ! je te comprends, Gamiani. Allons ! je suis 
comme endormie, je te reve a present. Je suis a toi, viens !... 
Suis-je bien ? Attends, cette pose sera, je crois, plus lubrique. 
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GAMIANI. 


Debauchee ! tu me depasses. Que tu es belle, exposee de la 
sorte !... Impatiente ! tu desires deja, je le vois... 

FANNY. 

Je brule plutot. Commence, commence ! je t’en prie ! 

GAMIANI. 

Oh ! prolongeons encore cette attente irritee ; c’est presque 
une volupte. Laisse-toi done aller davantage. Ah ! bien ! bien ! 
Je te voulais ainsi : on la dirait morte... delicieux abandon... 
c’est cela ! Je vais m’emparer de toi, je vais te rechauffer, te ra- 
mmer peu a peu ; je vais te mettre en feu, te porter au comble de 
la vie sensuelle. Tu retomberas morte encore, mais morte de 
plaisir et d’exces. Delices inou'ies ! les gouter seulement la duree 
de deux eclairs serait la joie de Dieu ! 

FANNY. 

Tes discours me brulent : a l’oeuvre, a l’oeuvre, Gamiani ! 

A ces mots, Gamiani noue precipitamment ses cheveux 
flottants, qui la genent. Elle porte la main entre ses cuisses, 
s’excite un instant, puis, d’un bond, elle s’elance sur le corps de 
Fanny, qu’elle touche, qu’elle couvre partout. Ses levres entrou- 
vrent une bouche vermeille, sa langue y pompe le plaisir. Fanny 
soupire ; Gamiani boit son souffle et s’arrete. A voir ces deux 
femmes nues, immobiles, soudees, pour ainsi dire, l’une a 
l’autre, on eut dit qu’il s’operait entre elles une fusion myste- 
rieuse, que leurs ames se melaient en silence. 

Insensiblement Gamiani se detache et se releve. Ses doigts 
jouent capricieusement dans les cheveux de Fanny, qu’elle con- 
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temple avec un sourire ineffable de langueur et de volupte. Les 
baisers, les tendres morsures volent de la tete aux pieds, qu’elle 
chatouille du bout de ses mains, du bout de sa langue. Elle se 
precipite ensuite a corps perdu, se redresse, retombe encore 
haletante, acharnee. Sa tete, ses mains se multiplient. Fanny est 
baisee, frottee, manipulee dans toutes ses parties ; on la pince, 
on la presse, on la mord. Son courage cede, elle pousse des cris 
aigus ; mais un toucher delicieux vient calmer a l’instant sa dou- 
leur et provoquer un long soupir. - Plus ardente, plus empres- 
see, Gamiani jette sa tete a travers les cuisses de sa victime. Ses 
doigts ecartent, violentent deux nymphes delicates. Sa langue 
plonge dans le calice, et, lentement, elle epuise toutes les volup- 
tes du chatouillement le plus irritant qu’une femme puisse sen- 
tir. Attentive aux progres du delire qu’elle cause, elle s’arrete ou 
redouble selon que l’exces du plaisir ou s’eloigne ou s’approche. 
Fanny, nerveusement saisie, part tout a coup d’un elan furieux. 

FANNY. 

C’est trop ! oh !... je meurs !... heu !... 

GAMIANI. 

Prends ! prends !... crie Gamiani en lui presentant une fiole 
qu’elle vient de vider a moitie. Bois ! c’est l’elixir de vie. Tes 
forces vont renaitre ! 

Fanny, aneantie, incapable de resister, avale la liqueur 
qu’on verse dans sa bouche entrouverte. 

- Ah ! ah ! s’ecrie Gamiani d’une voix eclatante, tu es a 
moi ! 

Son regard avait quelque chose d’infernal. A genoux entre 
les jambes de Fanny, elle s’attachait son redoutable instrument 
et le brandissait d’un air mena^ant. 
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A cette vue, les transports de Fanny redoublent plus vio- 
lents. 11 semble qu’un feu interieur la tourmente et la pousse a la 
rage. Ses cuisses, ecartees, se pretent avec effort aux attaques du 
simulacre monstrueux. L’insensee ! elle eut a peine commence 
cet horrible supplice, qu’une etrange convulsion la fit bondir en 
tous sens. 


FANNY. 

Hai ! hai ! la liqueur brule, hai ! mes entrailles ! Mais cela 
pique, cela perce !... Ah ! je vais mourir !... Vile et damnee sor- 
ciere, tu me tiens !... Tu me tiens !... ah ! 

Gamiani, insensible a ces cris d’angoisse et de torture, re- 
double ses elans. Elle brise, dechire et s’abime a travers des dots 
de sang ; mais voila que ses yeux tournent. Ses membres se tor- 
dent, les os de ses doigts craquent. Je ne doute plus qu’elle n’ait 
avale et donne un poison ardent. Epouvante, je me precipite a 
son secours. Je brise les portes dans ma violence, j ’arrive ! He- 
las ! Fanny n’existait plus ! Ses bras, ses jambes, horriblement 
contournes, s’accrochaient a ceux de Gamiani, qui luttait seule 
avec la mort. 

Je voulus les separer. 

- Tu ne vois pas, me dit une voix de rale, que le poison me 
tourmente... que mes nerfs se tordent !... Va-t’en... Cette femme 
est a moi !... Hai ! hai ! 

- C’est affreux ! m’ecriai-je transports. 

GAMIANI. 

Oui ! mais j’ai connu tous les exces des sens. Comprends 
done, fou ! 11 me restait a savoir si, dans la torture du poison, si, 
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dans l’agonie dune femme melee a ma propre agonie, il y avait 
une sensualite possible ! Elle est atroce ! entends-tu ! Je meurs 
dans la rage du plaisir, dans la rage de la douleur !... je n’en puis 
plus !... heu !... 

A ce cri prolonge, venu du creux de la poitrine, rhorrible 
furie retombe morte sur le cadavre ! 
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